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De la chevalerie, des croisades et du 

A 

royaume de Jérusalem. £j r > > ' 

i fi ^ * »*-, l V \ J J '* 

i ;ç // v 

SECTION VII. V ' ' \ A 

Cinquième et sixième croisades , 1217 et 1228. 

, *i , ^ ' 

La cinquième croisade fut entreprise en 1217 par des cn ^J“'dc' 
Hongrais , ayant à leur tête leur roi André II. Des hq^™” 
vaisseaux vénitiens les portèrent à S. Jean d’Acre où 
André se réunit & Jean de Brienne qui portait le titre 
de roi de Jérusalem, et h Hugues, roi de Chypre. ’ 

J eün de Brienne, cadet sans fortune, était venu en Je.™ d» 
Palestine pour chercher l’occasion d’en faire une. Il ' rei ï‘ è,B * roi 
la trouva dès le lendemain de son arrivée à £r. Juan ,era * 
d’Acre le 1* septembre 1210. Depuis le 1 avril 1205, 
époque de la mort d’Amauri II, personne ne portail le 
titre de roi de Jérusalem auquel Marie, fille de Conrad 
de Montferrat et de la reine Isabelle, avait droit. * 

Brienne l’épousa et fut proclamé roi de Jérusalem. 11 
aurait mérité de n’être pas seulement jjn monarque 
titulaire. 

Les Croisés arrivés avec André prirent quelques 
forteresses , mais dans l’attaque du mont Thabor les 
rois de Chypre et de Jérusalem abandonnèrent les^ 

Hongrais. Cet échec , les mauvaises nouvelles qn’An- 

i. 
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Prise 

Damiclte 

1219. 


de 


* 


dré II reçut de son pays et une maladie grave dont il 
fut attaqué, l’ehgagèrentà s’en retourner en 1218 dans 
ses états, malgré l'excommunication dont le patriarche 
de Jérusalem le menaça. 

Léopold, duc d’Autriche, Otton, duc de Méranie 
et plusieurs prélats allemands qui s’étaient croisés avec 
André II, restèrent apfès le départ des Hongrais. 
Guillaume, comte d’Hollande , leur amena en 1218 
un renfort. C’étaient des Frisons et des habitons de 
Cologne qui , ayant pris la croix et équippé une flotte, 
abordèrent à Lisbonne et aidèrent Alphonse II 
à gagner le 21 octobre 1217 la bataille d’Alcazar'. 
S’étant réunis h leurs confrères qu’ils trouvèrent 
en Palestine, ils s’embarquèrent à S. Jean d’Acre 
et attaquèrent Damiette. Le sultan Ayoubite d’Égypte, 
Malek al Kamel, nommé Melcddin par les historiens 
chrétiens , et son frère Moudham Cliarfeddin, noms 
dont les Chrétiens ont fait Corradin, sultan Ayoubite 
de Damas , rie purent sauver la ville : elle se rendit 
aux Croisés le 6 novembre, 1219. Meleddin fit alors 
des propositions avantageuses aux Chrétiens : il offrait 
de leur rendre Jérusalem avec la vraie croix et tous 
les esclaves chrétiens. Le cardinal Pélage , légat du 
pape qui s’était arrogé la direction de l’xepédilion , 
ne permit pas d’accepter ces conditions. Cependant 
l’armée chrétienne qui s’était mise en marche vers le 
Caire, souffrit plusieurs échecs de la part de l’ennemi 
qui avait pratiqué une inondation artificielle du Nil. 

a 1 11 existe un Itinéraire d’un Frison qui fut un des Croisés. Il 
est inséré dans la chronique d’ÉMo in Math. Ana/./V. Il, p. 26. 


Digitized by Google 


CROISADES DE 1217 — 1244. 


3 


Bientôt elle se trouva dans une telle détresse qu’elle se 
vit obligée de conclure une paix de huit ans , et de 
laisser comme otages entre les mains des Musulmans , 
le roi de Jérusalem, le cardinal légat , le duc Louis 
de Bavière que l’empereur Frédéric II avait envoyé 
avec des renforts, et plusieurs évêques. Damiette fut 
remise au sultan le 7 septembre 1221 et il rendit les 
otages. Ainsi finit la cinquième croisade sans plus de, 
succès que les précédentes. 

Dès l’an 1215 1 empereur Frédéric II avait fait vœu Frédéric h, 
de prendre la croix. Honorius III qui avait plus d’un 
motif de l’éloigner, le pressa itérativement d’accom- 
plir sa parole. Enfin ii trouva une occasion d’inté- 
resser la gloire personnelle de ce prince à la conquête 
de la Terre-sainte. Après la malheureuse issue de la 
cinquième croisade , Jean de Brienne , roi de Jéru- 
salem , était venu en Europe solliciter de nouveaux 
secours. L’empereur Frédéric II , ayant peldu son 
épouse en 1222, le pape négocia un mariage entre ce 
monarque et Yolande, fille unique de Jean de Brienne 
et de Marie de Montferrat, et par conséquent héritière 
du royaume de Jérusalem des droits de sa mère. 

Les noces furent célébrées en 1225, et aussitôt Fré- 
déric II prit le titre d’un royaumequ’un vœu solennel 
l’engageait à conquérir. Jean de Brienne traita d’usur- 
pation la conduite de son gendre, contre lequel nous 
le verrons plus tard commander des armées. 

L’empereur avait fixé son départ pour la Palestine 
à l’année 1225; mais le peu de résultat qu’avaient eu 
les courses de Jean de Brienne en France, en Espagne, 
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en Angleterre et en Allemagne , dorçj, la noblesse au 
moins paraissait avoir perdu le goût des expéditions 
d’outremer, servit de prétexte à Frédéric II pour de- 
mander un nouveau délai jusqu’en 1227, le pape l’ac- 
corda; il fut conclu à San Germano une convention 
par laquelle l’empereur reconnaissait qu’il encourrait 
par le fait l’excommunication, s’il manquait à ce nouvel 
engagement. 

Honorius III mourut le 18 mars 1227, peu de mois 
avant l’expiration du dernier terme qu’il avait fixé à 
l’empereur pour son expédition en Terre-sainte. Son 
successeur Grégoire IX, aussitôt que la cérémonie de 
son intronisation fut passée, rappela h Frédéric II son 
engagement , le priant de ne pas se placer, par un plus 
long retard , dans un embarras d’où il ne dépendrait 
plus du saint- siège de le tirer. Le pape se regardait 
comme d’autant plus obligé à presser l’empereur de 
satisfaire à son vœu, que c’était lui-même qui, comme 
cardinal, lui avait présenté la croix; et il faut convenir 
que depuis si long-temps le monde entier était plein 
du projet de la future expédition de l’empereur en 
Terre-sainte , que Grégoire IX se serait couvert de 
ridicule en permettant de nouveaux subterfuges. Fré- 
déric ne pouvait plus prétexter le manque de zèle de 
ses contemporains. Avant le terme fixé , il arriva en 
Pouille une foule innombrable de Croisés; l’Angleterre ' 
seule fournit 60,000 hommes. C’étaient, il est vrai, 
la plupart des gens sans fortune; néanmoins. Louis IV, 
landgrave de Thuringe, l’époux d’une princesse hon- 
graise , "dont nous aurons encore l’occasion de parler. 
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était du nombre. Le rendez-vous général fct donné 
à Brindes, où les embarcations étaient préparées. Les 
chaleurs de l’^é engendrèrent des maladies qui em- 
portèrent une grande partie des Croisés. Cependant 

l’empereur fit partir un gros transport oi s’embarqua 
lui-même le 8 septembre 1*327 avec le landgrave. Il 
entra dans le port d’Otranto, probablement pourpren- 
dre congé de son épouse. A peine y fut-on arrivé que 
le landgrave de Thuringe succomba h la maladie qui 
régnait parmi les troupes: l'empereur lui-même en eut 
un accès si violent qu’il ne put partir. Plusieurs Croi 
sés qui s’étaient déjà embarqués, revinrent; d’autres 
arrivèrent en Palestine sous la conduite du duc de 
Limbourg. Le pape, qui ne crut pas l’excuse de Fré- 
déric fondée, ou qui aie pensa pas qu’une maladie pût 
dispenser de remplir un vœu si solennel, excommunia 
l’empereur, sans autre examen , le 29 septembre 1227. 
Lue correspondance très-violente eut lieu alors entre 
le pape et l’empereur; les esprits s’aigrirent de plus 
en plus ; on s’écrivit des injures , elle jeudi-saint 1228 
Grégoire IX, renouvelant l’excommunication, menaça 
de déclarer Frédéric II déchu de la Pouille et de la 
Sicile, fiefs de l’Égl isc. 

L’empereur de son côté fit une chose qui dut ex- 
trêmement chagriner le papc< Parmi les familles gibel- 
lines de Rome , il n’y en avait pas qui fût plus odieuse 
au pape que celle de Frangipani. Frédéric II acheta 
toutes les possessions de cette famille, et les réunit en un 
fief qu’il confia à la famille de Frangipani même. Ainsi 
l’empereur eut des vassaux dans l’enceinte de Rome. 


Coramen- 
inent déS 
I* rouilleriez 
litre Gré- 
goire IX et 
Frédéric IL 
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Croisade d 
Frédéric II . 
1228. 


Cependant ce prince, après s’être fait donner des 
subsides extraordinaires par un parlement assemblé à 
Capoue, voulant prouver au monde entier que sa ma- 
ladie n’avait point été une feinte , nomma Raynaud, 
duc de Spolète vicaire de ses étals italiens, s’embarqua 
le 11 août 1228 à Brindes,"et arriva le 8 septembre à 
S. Jean d’Acce. 

Le pape était entré trop loin dans le projet d’enve- 
lopper l’empereur dans une guerre d’Italie pour y re- 
noncer si facilement; d’ailleurs le départ de Frédéric 
avec des forces peu considérables lui paraissait moins 
l’accomplissement de son vœu, qu’une ruse afin de 
s’en acquitter pour la forme et tromper le monde et 
l’Égl ise. Ainsi réprouvant une entreprise formée pajr 
un excommunié, avant de s’être préalablement récon- 
cilié avec l’Église, ce fut lui qui fit naître des obsta- 
cles qui devaient en empêcher la réussite. Il renou- 
vela l’excommunication de Frédéric, et envoya deux 
Franciscains ou frères mineurs en Palestine pour dé- 
fendre au patriarche, aux ordres religieux, aux Alle- 
mands, en un mot, aux Chrétiens, d’obéir aux ordres 
de l’empereur. Ces mesures jetèrent Frédéric II en 
un embarras d’autant plus grand qu’ il n’a vait pas trouvé 
en Syrie les affaires dans la situation favorable qu’il 
avait espérée. Il n’aurait probablement pas formé 
l’entreprise de conquérir le royaume de Jérusalem 
avec des forces si faibles, s’il n’y avait été invité par 
Malek al Kamel, cinquième sultan ayoubite d’Égypte, 
qui voulait s’en former un appui contre son frère 
Moudham (Corradin) sultan de Ramas, avec lequel 
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il se trouvait eu guerre. Mais Moudham était mort 
en 1227 ; et Kamel , se regardant alors comme chef 
des Ayoubites , pétait emparé de la Palestine , sans 
égard pour les droits de Daoud , fils de Moudham, 
auquel il laissa Damas. Ainsi d’allié de Frédéric il en 
était devenu l’ennemi. 

* - * 

A l’arrivée des deux Franciscains , apôtres de dis- Le rojaunp 

4 # do Jérusalem 

corde, les Croisés abandonnèrent Frédéric II, à l’ex- 4 U 
ception des Allemands , des Génois et des Pisans. Il 
se trouvait à Jaffa à la tête de 800 chevaliers et 
de 10,000 fantassins ; autour de sdn armée étaient 
postées les armées du sultan d’Égypte et de celui de 
Damas. La jalousie qui divisait ces deux princes entre 
lesquels l’empereur pouvait choisir un allié, et l’estime 
personnelle que Frédéric et Kamel avaient conçue l’un 
pour l’autre* furent probablement les causes d’un évé- 
nement bien inattendu. Le 18 février 1229 il fut con- 
clu entre l’empereur et le sultan d’Égypte une trêve 
de dix ans , en vertu de laquelle Jérusalem , Bethléem, 

Narareth, Rama et tout le pays situé entre S. Jean 
d’Acre, Tyr, Sidon et Jérusalem, c’est-à-dire le 
royaume de Jérusalem , tel qu’à environ quatre châ- 
teaux près, il avait existé jadis , furent abandonnés 
aif£ Chrétiens , et avec la condition que ceux-ci pour- 
raient rétablir les anciennes forteresses , sans qu’il fût 
permis au sultan d’en construire ^«nouvelles. Les 
Chrétiens s’engagèrent à conserver les mosquées qu’ils 
trouveraient, et à laisser venir les Musufhans aux 
Lieux saints qu’ils vénèrent aussi bien que les Chi- 
liens. Toutefois les Musulmans délaient y paraître 
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sans armes et ne pourraient pas demeurer dans Jéru- 
salem.. On se rendit réciproquement les prisonniers. 

• Le 17 mars 1229, quarante-deux yis après la prise de 
Jérusalem par Saladin, Frédéric II y fit son entrée ; 
mais en se conformant aux conseils de Hermann de 
Salza, grand-maître de l’Ordre Teutonique qui désirait 
éviter toute collision entre l’Église et l’empereur, celui- 
ci n’assista pas à la messe qui fut célébrée. Toutefois, 
ne voulant pas déroger à ses droits , il alla après la 
messe à l’Église , prit la couronne qui était posée sur 
l’autel et la plaça sur sa tête. Le lendemain l’évêque 
de Césarée mit Uéglise du Saint Sépulcre et tous les 
Lieux saints en interdit. Une lettre du patriarche, 
adressée au pape et conservée par l’historien Matthieu 
Paois qui mérite toute confiance quand il travaille sur 
pièces et documens , prouve que l’orgueil blessé du 
prélat qui n’avait pas été consulté par Frédéric , fut le 
motif de sa conduite. 

Les Templiers qui avaient alors pour grand-maître 
Pierre de Montaigue, avaient montré une malveillance 
particulière pour Frédéric II. On assure même qu’un 
jour ils avertirent Kamel qu’il lui serait facile de s’em- 
parer de sa personne à l’occasion d’un pèlerinage qu’il 
faisait au Jourdain , et que le sultan indigné de la tra- 
hison , renvoya la lettre à l’empereur. Ce monarque , 
après la convention qui lui rendit Jérusalem , prit des 
mesures vigoureuses contre cos chevaliers, leur inter- 
dit l’entrA de la ville saîntc , et cassa les armées par- 
ticulières que les ordres miliaires entretenaient. Après 
avoir çoulié le gouvernement du royaume h llichard 

t . - 
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Fëlinger , son maréchal, Frédéric II s’embarqua le 
17 mai 1229 pour retourner à Brindes. 

Après le départ de F rédéric II de la Terre-sainte , dc c £^ Jc 
en 1229 , les barons du royaume de Jérusalem refu- 
sèrent-d’obéir à so^ maréchal , et pays tomba dans 
une anarchie complète. Grégoi re IX lit prêcher une nou- 
velle croisade , et Thibaut I.* r , roi de Navarre et comte 
de Champagne , Pierre Ma Alerc de Dreux , comte ou 
duc de Bretagne, le connétable Amauri de Montfort, 
les comtes de Nevers et de Bar, et d’autres grands vas- 
saux de France s’engagèrent dans cette entreprise, à 
la tête de laquelle Frédéric II devait scaucttre; mais 
arrivés en 1239 à Fyon où était le rendez-vous géné- 
ral, ils reçurent une bulle du pape qui, leur annonçant 
ses nouvelles brouilleriçs avec l’empereur, leur ordon- 
nait de se séparer. Quelques-uns obéirent à cet ordre; 
d’autres s’embarquèrent à Marseiller ou à Brindes et 
arrivèrent en Palestine ; le roi de Navarre était du 
nombre. Aussitôt ils rompirent la paix conclue par 
l’empereur avec les Ayoubites et marchèrent de Joppé 
à Ascalon ; mais le^d.3 novembre ils furent surpris et 
défaits : les comtes de Bar et de Montfort tombèrent 
entre les mains des Infidèles. Comme il avait éclaté une Mnuakm 

. , tombe au 

guerre civile entre les^ultans de Damas et d’Egypte, 
tous les deux descendans de Saladin, les Chrétiens, 
malheureusement uussi divisés en partis, se joignirent 
les uns à l’Àyoubite d’Égypte, le§ autres à»celui' de 
Damas; les T^Jnptforsflnu premier, les Hospitaliers à- 
l’autre. Jérusalem qui, depùis onze ans avait appartenu 
aux Chrétiens, tomba de nouveau au pouvoir des Tares. 
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Ce fut dans ce moment que se présenta un nouveau 
roi de Jérusalem : c’était Raoul, seigneur de Cœuvres, 
frère du comte de Soissons , qui avait épousé Alix , 
fille de Henri de Champagne , roi de Jérusalem , et 
veuve de Hugues JL", roi de Chypre. Les barons dé- 
férèrent h Raoul le gouvernement du royaume, en ré- 
servant les droits de Conrad IV, fils de Frédéric II; 
mais ce roi d’un royaumaqui n’existait pas sous le so- 
leil , quitta bientôt la Terre-sainte, délaissant son 
épouse et sa couronne. 

Cne année après le roi de Navarre, Richard, comte 
de Cornouailles , frère du roi Henri III, arriva en Pa- 
lestine avec de l’argent et des troupes; mais comme il 
ne put réconcilier les deux ordres qui se. détestaient , 

11 se borna h conclure un arrangement avec les Àyou- 
bites , par lequel Jérusalem , Ascalon et Tibériade 
furent rendues aux Chrétiens. Richard les confia aux 
officiers de Frédéric II. . 

Un nouvel ennemi s’éleva vers cette époque contre 
les Chrétiens ; un ennemi, dont ils n’avaient pas encore 
entendu parler. C’étaient les Kh^rasmiens ou Kho- 
waresmiens, anciens habitans d’un empire situé entre 
la mer Caspienne et la mer des Indes, auquel les Mon- 
gols avaient mis fin. Sous la conduite de Djclaleddin, 
fils de leur dernier roi , ils avaient quitté- leur patrie 
avec leurs femmes , leurs enfans et leurs troupeaux, et, 
après avoir perdu lçur prince en Mésopotamie , ils arri- 
vèrent successivement jusqu’en Syrie? Saleh , sultan 
d’Égypte , voyant les Chrétiens se déclarer de plus en 
plus pour son rival , le sultan de Damas , engagea les 
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nouveaux venus à faire la guerre au sultan et à ses alliés. 
Dévastant toutes les contrées où ils mettaient le pied, 
les Khorasmiens avancèrent jusqu’à Jérusalem , prirent 
cette ville le 17 septembre 1244 , la saccagèrent, détrui- 
sirent le Saint Sépulcre, ouvrirent les tombeaux des 
rois et brûlèrent les ossemens. Quiconque parmi les 
habitans de Jérusalem n’était pas jugé propre à servir 
comme esclave, fut impitoyablement massacré. Les 
Chrétiens réunis à Gaza aux sultans de Damas et 
d’Emèse furent défaits le 18 octobre de la même année ; 
dans cette bataille 312 Templiers, 325 chevaliers de 
S. Jean, et 16,00.0 hommes périrent. Trente-trois 
Templiers seulement, vingt-six Hospitaliers et lepis 
chevaliers Tcutoniqucs échappèrent à la mort. 

Dans le courant de l’année si malheureuse pour les 
Chrétiens de la Palestine, Louis IX, roi de France, 
se trouvant à Pontoise fut atteint d’une maladie dan- 
gereuse qui fit des progrès si .rapides , qu’au bout de 
peu de jours on désespéra .de sa vie. Il tomba dans 
une profonde léthargie ; on le crut mort , et une des 
femmes qui le servaient, allait, selon l’usage, lui cou- 
vrir le visage , lorsque ouvrant subitement les yeux , 
il prononça ces paroles : La lumière de l’Orient s’est 
répandue du haut du- ciel sur moi par la grâce du 
Seigneur , et m’a rappelé d’entre les morts. Il deman- 
da aussitôt la croix à l’évêque de Paris , et fit vœu 
d’aller en Terre-sainte. « Lors la Royne sa mere oy 
dire que la parole li csloit revenu , et elle èn fist si 
grant joie comme elle pot plus. Et quant elle sol que 
il lu croisié, ainsi comme il mcsinc le contoit, elle 
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mena aussi ^raoiMleul , comme si elle le veist mort. » 
C’était à la fin de l’année i.24à. 

Odon de CHâteauroux , cardinal évêque de Fras- 
cati , prêchait la croisade en France- comme légat du 
pape. Un historien du temps , mais qui n’était pas 
F rançais et qui ne mérite pas toujours d’être cru sur pa- 
role, surtout quand il parle des affaires de France , 
Matthieu Paris , raconte que le raf usa de ruse pour 
engager beaucoup de seigneurs de sa cour à prendre 
la croix. C’était la coutume , dit -il, qu’aux fêtes so- 
lennelles les rois donnassent aux seigneurs qui se trou- 
vaient à la cour, de certaines capes ou casaques four- 
rées dont ils se revêtaient sur-le-champ. Louis or- 
donna de préparer de ces livrées ( c’est le nom qu’elles 
portaient) pour la veille de Noël enplusgran(fnombre 
et beaucoup plus belles qu’à l’ordinaire. Le roi les 
distribua dans une chambre obscure , et chacun en- 
dossa celle qu’il avait reçue et suivit sur-le-champ le 
roi à la messe qui se disait avant le jour. A la lumière 
on découvrit que chaque casaque était ornée d’une 
croix brodée en or. Les plus illustres d’entre les per- 
sonnes qui prirent part à la croisade de Louis IX furent 
ses trois frères , Robert , comte d’Artois ; Alphonse , 
comte de Poitou ( bientôt ausside Toulouse ) et Charles, 
comte d’Anjon et de Provence; Jean de Dreux , comte 
ou duc de Bretagne , et Hugues IV , duc de Bour- 
gogne, tous les deux de la maison royale; les comtes 
de Flandre , de Saint Paul , de la Marche , de Bar , de 
Soissons , de Retjiel , de Montfort , de Vendôme; le 
connétable Humbert de Bcaujcu , le grand-chambel - 
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lan de Beaumont , Archambaud de Bourbon , Raoul 
de Couci ; les seigneurs des Barres , d’Apremont , de 
Moilli , de Bethune , de* JVoaillcs ; enfin le célèbre 
historien du saint roi , Jehan sire de Joinville , séné- 
chal de Champagne. Sept archevêques ou évêques se 
croisèrent avec ces ‘chevaliers. 
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Départ de 
5t. Louis. 
1248 . 


Priae d 
Damiette, 
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SECTION VIII. 

0 S 

Septième croisade, 1248. 

Après avoir confié la régence pendant son absence 
h sa mère la reine Blanche dç Castille, Louis IX s’em- 
barqua avec Marguerite de Provence , son épouse , et 
avec deux de ses frères, le 12 juin 1248 à Aigues- 
Mortes, ville qu’il avait fait bâtir exprès pour se servir 
du port qu’elle formait. Avec lui s’embarqua une ar- 
mée de 40,000 hommes , dont 2800 chevaliers. Le 
28 septembre le roi arriva en Chypre où il passa l’hiver 
auprès du roi Henri de Lusignan , s’occupant à termi- 
ner les contestations qui divisaient les Chrétiens de 
Palestine, et h conclure des marchés pour les embar- 
cations nécessaires, avec les Vénitiens, les Pisans et 
les Génois , dont l’avidité était sans borne. 

‘ D’après l’avis du roi de Chypre Louis se décida à 
attaquer l’Egypte, persuadé qu’après la conquête de 
ce pays op se trouvait la principale force des Ayoubites, 
la soumission de la Palestine serait aisée. Conformé- 
ment à l’esprit chevaleresque du temps , il envoya dé- 
fier Malek al Saleh Nodjcmeddin , sultan d’Égypte, 
fils de ce Malek qui avait été l’ami de Frédéric II. 
Saleh lui -même avait des sentiméns de bienveil- 
lance pour les Chrétiens : il versa des larmes lorsque , 
couché sur son lit de mort, il reçut cette déclaration 
de guerre. 

Le 15 mai 1249 l’armée française s’embarqua à Li- 
misso sur 1800 vaisseaux , et peu de jours après on jeta 
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l’ancre devant Damiette. La flotte égyptienne bor- 
dait les côtes pour einpêcher le débarquement; mais 
Louis résolut d’attaquer sans perte de temps. Son 
exemple anima les troupes; il se jeta lui-même dans la 
mer où il eut de l’eau jusqu’aux épaules, et marcha droit 
aux ennemis. Les vaisseaux égyptiens furent coulés 
à fond par les pierres que lançaient les machines des 
vaisseaux français. Les Turcs s’enfuirent et abandon- 
nèrent la ville aux Chrétiens. Louis y entra en pro- 
cession , la t£te et les pieds nus , accompagné de la 
reine, de ses frères,. du roi de Chypre, de tous les 
seigneurs de l’armée, et précédé du légat, du pa- 
triarche de Jérusalem et de toupies évêques français. 
Le légat bénit et purifia k- grande mosquée, et le 


Te Deum y fut chanté. ^ 

On passa £rès de six mois à Damiette , parce que le 
roi attendait le comte de Poitou qui n’arriva que le 


28 octobre , avec l’arrière-ban de France , comme dit 


Joinville. Les chevaliers français, en se livrant dans 
celte ville aux plaisirs cl à la dissolution , devinrent un 
objet de haine pour les habitans. Ni l’exemple , ni 
l’autorité du roi ne purent modérer leurs excès. Le 
comte de Toulouse s’était rendu à Aigues-Mortes 
pour voir la comtesse de Poitou , sa fille, qui devait 
s’y embarquer. Il y mourut , etD sa succession fut 
recueillie au nom de son gendre par la reine Blanche. 

On balança si l’on devait commencer par l’attaque 
d’Alexandrie ou pqr celle du Caire : l’avis de l’impé- 
tueux comte d’Artois , que «qui voulait occire le ser- 
pent , il lui devait premier écraser la tête , » prévalut , 
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principalement à cause d’intelligences qu’on avait pra- 
tiquées avec le commandant du Chiire; et le 20 novem- 
bre on se mit en marche pour cette ville. La flotte 
suivit l’armée en remontant le Nil. Le roi avait 60,000 
hommes , dont le tiers à cheval. La reine et les com- 
tesses d’Artois qt de Poitou restèrent à Damiette sous 
la protection d’une forte garnison. 

Le sultan , qui sentait sa fin approcher, fit itérative- 
ment des propositions de paix : il offrit de rendre le 
royaume de Jérusalem, de délivrer tous Jes prisonniers 
chrétiens, et de céder la ville (Je Damiette avec tout 
son territoire. Ces propositions ayant été refusées , 
le sultan mourut 1*22 novembre 1249. ' Son fils 
Moattam Touran Chah se trouvant en Asie , Facar- 
din (Faccredin)', général d^s troupes, se chargea du 
gouvernement. • 

<i° Le 23 janvier 1250 l’armée passa* avec une.assez 
grande perte un bras du Nil qui conduit h Tanis , et 
mit «n fuite un corps de troupes placé de l’autre côté. 
Le comte d’Artois, sans demander l’ordre du roi, pour- 
suivit les fuyards avec un tiers de l’armée et malgré les 
représentations du grand-maître des Templiers; il 
poussa ainsi jusqu’à Massoure, où il tomba dans le gros 
de l’armée ennemie, et fut tué avec beaucoup d’autres 
braves. • 

L’armée du roi éprouva infiniment de difficultés dans 
sa marche. Les principales provenaient de la crue du 
Nil , ainsi que du feu grégeois dq^t la connaissance 
avait passé des Grecç aux Turcs, piaisqui était entière- 
ment nouveau aux Français: il faisait parmi eux de 
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• • 

grands ravages et causait une grande consternation. 
« Ung soir advint , dit Joinville, que les Turcs ame- 
nèrent ung erigin, qu’jlz appellôient la perrierc, ung 
terrible engin à mal, faire : etiè misdrcnt vis à vis des 
chaz chateilz, que messire Gaultier de Curel et mov 
guettions de nuyt. Par lequel engin îlz nous gettoient 
le feu gregois à planté’, qui estoit la plus,, orrible 
chose, que onques jainés je veisse. Quant le bon che- 
valier messire Gaultier mon compaignon vit ce feu, il 
s escrie, et nous dist : •« «Seigneurs, nous sonimes per- 
dez à jamais sans nul remede. Car s’ilz bruslenl nos 
chaz chateilz, nous sortîmes ars’ et liruslez : et si. nous 
laissons nos gardes nous sompies ahontez. Pourquoy 
je conclu, que .nul h est, qai de ce péril nous peust 
defendre; si ce n est Dieu nos tre benoist créateur. Si 
vous conseille à tous, que toutes et quantes foiz, qu’ils 
nous getteront le feu gregois, qu,e çhascun de lîofls se 
getle sur les coudes, et à genoulz : et crions mercy à 
nostre Seigneur, en qui est toute puissance.»» Et 
tantoust que les Turcs gettefent le premier conp-dp 
feu, nous nous mismes acoudez et à genoulz , ainsi 
que le preudoms nous avoit enseigné. Et cheut le feu 
de cette première fois entre noz dqux chaz chateilz, 
en une place qui éstoit devant, laquelle avoient faite 
noz gens pour estoupper le fleuve. Et incontinant fut 
estaint le feu par ung domine, que avions, propre à ce 
faire. La maniéré du feu gregois estoit telle , qu’il 
venoit bien devant aussi gros, que ung tonneau, et de 

1 A planté : abondamment/ 

An du verbe ardre): consumé, embrasé. 

IV. 
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• • • 

longueur la queue eu duroil bien 'comme d’une demyc 

canne de quatre "pans. 11 faisoit tel bruit à venir, qu’il 
sembloit que ce fust.fouldrc qui chcusj, du ciel, et me 
sembloit d’un grant dragon voilant par l’air : et geftoit 
si.gront clarté, qu’il faisoit aussi cler dedans nostre 
ost comme le jour, tant y avoit grant flamme, de feu. 
Trois foys celle nuytée nous getlerent ledit feu gregois 
o ladite perrierc, et quatre foizavec l’arbeleste à tour. 
Et toutes les fois que nostre bon roy saint Loysoyoit, 
qu’ils nous getloient ainsi ce feu, il se gettoit à terre, 
et tendoit ses mains la face levée au ciel. Et crioil à 
haulte voix à nostre Seigneur,’ et disoit en pleurant 
à grans larmes : «« Beau sire Dieu Jesus-Clirist garde 
moy fet toute ma gent.» » Et crOy moy, que ses bonnes 
prières et, oraisons ndus eurent bon mestier 1 ,? 

Louis IX vengea la mort de son frère par deux vic- 
toires brillantes; mais son armée avait souffert une 
• m 0 

grande diminution, tant par le feu grégeois que par 
la disette de vivres et les maladies contagieuses qui 
en résultent' ordinairement. Le roi ne se laissa pas 
abattre par le malheur; il donnait ordre à tout. Voyait 
tout par lui-même, portant des remèdes aux uns, des 
consolations aux autres, surtout à ceux qui luttaient 
contre la mort. 

captivité |1 fallut se résoudre à retourner à Damiette , trop 

de S. Louis. ■ , r 

heureux si l’on avait pu. l’atteindre. Le roi lui-même 
avait à la fin été attaqué de la dyssenterie; elle l’af- 
faiblit au point qu’il ne fut plus en état de porter son 
armure. Finalement, se voyant entouré d’une nuée 

1 Nous eurent ton m est ter : noue furent d’un grand recours. . 
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• • * , 

d’ennemis, et désespérait de pouvoir prnvtV à' Da- 
miette, il entra traité avec le commandant de 
l’armée des Turcs. Celui-ci qui ignorait la situation 
pitoyable o ü les Frànçais’étaiônt réduits, fit à Philippe 
de Montfort qui négociait pour je jr oi, des conditions 
fort avantageuses^ cbdëjà on était sur le point de con- 
clure, lorsqu’un Français imprudent ou traître cria à 
haute voix : Soigneurs chevaliers français, rendez-vous 
touss le roi le vous mande par moi, et ne le laissez* 
point tuer- En effet le roi, que le brave Gaucher de 
Châtillon avait long-temps défendu, privé de ce fidèle 
serviteur qui se fit tuer pour lui, allait succomber, 
lorsqu’un des principaux oflîciers turcs le fit prisonnier 
avec ses frères et un très-grand nombre.de personnes. 
Tous les bagages tombèrent entre les mains des vain- 
queurs; la flotte qui descendait le Nil fut brûlée, et 
il n’y eut que le légat et quelques autres-, montés sur 
de grands vaisseaux, qui eurent le bonheur d’échapper. 
Parmi les prisonniers se trouvait aussi le bon Joinville 
qui n’échappa à la mort que parce qu’on le. crut cousin 
du roi. ; , 

On n’avait laissé au roi que son bréviaire ; il le prit 
de la main de son ehapelainët lé récita avecautaqtde 
tranquillité que s’il eût .été dans son palais» Le® Infi- 
dèles admirèrent sa constance (juerien ne put ébranler.- 
Cependant il était si faible que, pour qu'il .pût faire 
un pas,*il fallait le soutenir; il était privé des choses 
les plus nécessaires et n’avait pour çe couvrir la nuit 
qu’une vieille casaque qu’un prisonnier lui avait donnée. 
Un seul domestique le servait, lui préparait à manger, 
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le couchait et le'leyâit une infinité (fe fois par jour. 
C’est par lo seffcent de cet' liommc fidèle, nommé 
Isamhert, qu’on sait quC dans cet état il n’échappa pas 
au saint: roi un siguq d’impatience: . • , 

courte La reine Marguerite, enfermée à. Damiette et sur 
ftS. !e point d’accoucher, était eu proie nu plus vives an- 
o-oisses. Comme son sommeil était troublé par des 
songes, pour la rassurer on fit coucher dans sa cham- 
bre un vieux chevalier de quatre-vingts ans. Un jour, 
ayant fait retirer tout le monde, excepté levieillard, 
elle se jeta à ses genoux: Jurez-moi, lui dit-elle, que 
vomi, m’accorderez ce quê je vais vous demander; il 
le lui promit avec serment. Eh bien. Sire chevalier, 
reprit-elle, je vous requiers sur la foi que vous m’avez 
donnée, que si les Sarrasins prennent cette ville, vous 
me coupiez la tête avant qu’ils me puissent prendre. 
Ce bon gentilhomme répondit que très-volontiers .1 
le ferait, et, que jà l’avait-il eu en pensée d’amsi le 
faire, si le cas y échéait. Quelques jours après, la reine 

Naissance de accoucha d’un fds,.qui lut pommé Jean et surnommé 
lean Truun. ^ Jo ; nyüle> qu ’il était né en tristesse 

et pauvreté* . . 

cpiiuwicn Le su Uan d’Égypte proposa cependant au roi de 
de Damiette. ^ iiançon et lui envoya demauder quelle 

somme il voulait donner, outre la restitution de Da- 
miette. G’est au sultâu à .s’expliquer , dit Louis. 
Le sultan exigea, outre Damiette, un milhon de 
besans d’or, tant pour sa rançon que pour celle des 

autres captifs 1 . Louis, «près avoir consulté la reine, 
• i j oi nvllle d’il que ce million fai.ait &0(T,000 Bvres d’or; comme 
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parce que , disait-il aux Turcs .c’était bien raison qu’il 
le fît ainsi, puisqu’elle était sa dame ôt compagne, 
répondit qu’iln roi de France n’était point tel qu’il se 
voulût rédimer pour aucune finance de deniers ;*mâis 
qu’il rendrait la ville pour sà personne, et payerait le 
million pour la délivrance desagent. Le sultan s’écria : 

Par ma loi , franc et libéral est le Français, qui n’a vbulu 
barguigner, mais a octroyé faire et payer çe qu’on lui 
a demandé. Or lui allez dire que je -luLmiiets 200,000 
besans et qu'il n’en payera que 80üT,000. . * 

Le traité fut .conclu , et les deux, princes se virent Révolution 
dans unetente qu’on avait préparée pour cela. Le jour d^/djoMilo 
de la reddition était fixé , lorsqu’une révolution ino- •<“> «O»»*» 

1 , des Mamcluc#. 

pillée changea le gouvernement d’Égypte. La garde du 
sultan j composée de Mamelucs ou esclaves achetés, 
mécontente du sultan Ayoubite régnant, l’égorgea 
et mit ainsi fin à la dynastie des Ayoubiles , qui 
fut remplacée par le gouvernemerit des Mamelucs. 

Louis et ses chevaliers.. se trouvant au- milieu des ac- 
tions sanglantes qui se passaient furent plus d’une fois 
en danger d’être massacrés. « Quant ilz eurent ce fait , 
dit doimille;, il en entra bien trente en nostre gallée 
avec leurespées toutes nues és mains, et aincoul leurs 
bâches d’armes. Et je demanday à monseigneur Bou- 
dtniyn d Ebelin , rjui cnlendoit"bien sarrazinois , que 
c’estoit que celles gens disoient. Et il me respondit, 

, . ’ 

le marc d'argent valait alors francs, et que l’or se rapportait S 

l’al-gent comme 41 à i, delà ferait 53 millions de francs ‘^'aujour- 
d'hui. Les besàns dont il est question étaient uqe monnaie' arabe , 
communément nommée soldans pu sultanins. 
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qu’itz disoient qn’ilz bous venoicnt coupler les testes. 
Et tantoust je viz uu grant trouppcau dç'noz gens, qui 
là éstoient , qui se confessoieut à ung religieux de la 
Trinité, qui esloit ovecques Guilleaume conte de Flan- 
dres. Mais endroit inoy ' ne me souvenbit alorg de 
mal, ne de pbchié que oncques j’eussse fait : et ne 
pensois sinori à recevoir le coiij^de la mort. £t j e me 
agenoillë auz piez de l’un d’eulx lui tendant le coul , 
et disant oe§ niolz en faisant le signe de la croix : 
« «Ainsi mourut sainte Agnes.» » Encouste moy se age- 
noilln rnessire Guy d’Ebelin conncstablc de Chippre, 
et se confessa 5 moy : et je lui donn'ay telle absolucion 
comme Dieu m’en. donlioit’Ie povoir. Mais de chose 
qu’il m’eust dite, quant jc^fu lew$ onsques ne in’on 
recordaÿ de mot. S Cependant le nouveau sultan 
nommé parmi la. soldatesque , confirma le'ïràité anté- 
rieurement conclu. « Qn ant les admiraulx eurent juré 
et fait leurs seremens, ilz firent escriprc, et baillèrent 
au Roy le seremept tel qu’ilz vouloienl qu’il feist, qui 
fut tel, etpar le conseil d’aucuns Chrestiens regnoiez 1 
qp’ilz avoient : que o.u cas que le Roy ne leur tenoit 
sa promesse , .et le$ çonvencions d’entr’eulx, qu’il fust 
séparé de la compagnie de Dieu , et de sa digne mere, 
des douze apoustres , et de tous les autres saints et 
saintes de paradis. Et? à celui sercHiènt se accorda le 
Roy. L’autre esloit , que oudit cas que le Roy ne 
tenoit leSdiles choses promises , qu’il fust réputé par~ 
jure comme le Chrestien qui a regnié Dieu , et son 

baptesfhe , et sa loy ; et qui en despit de Dieu crache 

* * . 

1 Endroit moy: quaul à moi. — 1 lie g notez : rcnégaU. 


Digitized by Google 


1 •• ^ 

' SEPTIÈME CROISADE , 1248. 23 

* # i * 1 

sur la crWïx,>t I'ittrijK!he«o les ÿbst’. Quant le Roy 

oyt celui seremennT'dist que jàne le ferait-il. » 

, «Et quâtffles^dmiràulxsceurant, que le Roi navoit • 

Voulu jurer, ne faire je serement ainsi qu’ilz lereqne- 
roient ; âk envoierent Revers lui ledit tnaistre. NîcôMe 
d’Atte, )ui dire, qa-’ife estoiewP&ës-mal çontens de 
lui, çt qu’ilz qvoicnt à grant despit de ce qu’ilz avoierit 
juré tout ce que UfaRoy évôit vôulii , et; que à presepl 
il ne Toulék jnrçr ce Squ’ilz requeroient. Et lui di#t 
leditmaistrë Nicofe , qu’il fust tout certain* que s’il ne 
juroit ainsi qu’ils le voulaient, qu’ijz lui feroifent coup- 
per la’testé, et à tqûs ses gens. Il qûoy lè Roy res- 
pondit/ qu’ilz eti povoient faine à leurs v.oülentezj et' 
qu’il aimoyt trop nrieulx rhourir bon cbrestieq, qué dé 
vivre ou Courroux de Dieu, de- Sa •meré ,- et de Ses 

. '« N . * 

saints, j* . . . ' 

Damiette fut rendue, et le loi s'embarqua pom la s. couu *> 

• , • . • . -, •«./■*»- * S.Jsal 

lerre-sarnte, apres avoir paye ta moitié de fa somme d’Acr*. 
promise, et laissé pour sûreté de l’acquittement dq 
reste 12,000 prisonniers en ota^e entre les mains des 
Mémèlucs. ‘Arrivé à S. Jean d’Àçre, il envoyk cet 
argent; mais au lieu de tous les prisonniers on ne lui . 
en rendit que quatre cents. Les barbares avaient tué 
tous les malades; beaucoup d’autres aVaiènf été réduits 
en esclavage; plusieurs, pour sauver leur vje et conv 
server la liberté, avaient abjuré la'foi chrétienne." 

Louis *IX se proposait de renouveler la guerrfe» et n 
entra en négociation avec lq 'sultan Ayoubitede Damas 
pour comjuérjren commun l’Égypte; mais la nouvelle 

1 .Et l’cscache o lu pie * ; et l’écrase avec les pieds. 
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de la mort de sa mode qui euj lieu leidécetnbre 1253, 
le força à penser au retour. Après avoir mis les \illes 
des côtes en état.dc défense , il s’embarqua pour l’Eu- 
rope au mois d’avril 1254. Ecoutons encore le bon 
Joinville parlant dé çette navigation. « Or revenons 
'au proupou^ 1 , là où nous estions en la mer": et disons, 
que quant le Roy vit que nous fusums eschappez de 
ces doux grans péril z-, il se leva sur le ban de la uef, 
et estois. là présent devant loi. Lors il me va dire : 

« « Or regardez , scnneschal , si Dieu ne nous a pas 
bien monstre son grant povoir, quant par img seul des 
quatre veos de mer* le Roy, la Royne , ses'pnfams , et 
•tant d’autres parsonnagçs ont cuidéestre noiezi* Pour- 
tant je lo ? , que grans grâces lui en devons nous bien 
* * 

rendre, 1 1 . . ; 

« Le bon saint Roy ne se povoit taire de me parler 
du daùgicr, en quoy nous avions oslé :*et comment 
Dieu nous avait bien moustrè sa grant puissance. Et 
me .disoit <-,«« Sennesçhal^ quant telles tribulations 
adviennent gux gens , ou autres fortunes de maladies, 
les saints disent que ce sont des menasses de nqslre 
Seigneur. Et jmr ce je dy , faisoit le bon Roy, q>ii les 
dangiers, là où nous avions esté, sont des menasses 
de nos t ré Seigneur , qui peult dire: Or voiez-vous 
.bien, que je vous fcuçse tous- lessez noier et periller, 
si j’eusse voulu. Parqpopr , disait le bon Roy, que 
nous devons bien regarder, qu’il ti’y ait en nous chose 
qui deust desplaire à Dieu nostre créateur. Et si toust 
(|uc uous y trouvons aucune chose à son desplaisir , 

1 Prou poux : proposé — J Je to : je conseille , je suis, d’avis. 
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nous la devons incontinant ouster ot mectre 'hors. Et 
si ainsi le faisons , il nous aymera moult , et notis gar- 
dera tousjours des dangiers. Aussi si nous faisons le 
contraire , après qu*il nous aura ainsi bien meiîassez, jl 
envolera sur nous quelque grant mal , ou de mort , ou 
dédommage de corps , ou nous lesscra descendre .en 
enfer à jamais pardurablement. Et me disoit le bon 
roy saint Loys : Senncschal, le saint hornnîe Job disoit 
à Dieu Y Seigneur Dieu , pourquoy nousmenasses-tu? 

Car si tu nous avois perduz , tu n’en serais jà plus 
pouvrc : et si tu noqs avois tous atirez à toy , tu n’en • 
serois jà plus puissant , ne plus riche. Dont povons 
nous veoir,.faisoit-il, que les menasses que Dieu nous 
fait sont seallementp.ôur la grant amour qu’il a à nous, > 
et pour nostro preu ,- et non pas pour le sien et allin 
que nous puiSsons congnoistrè ctemeht noz faultes 
et desmerites , et que #ous oustons hors de noz con- 
sciences les choses, qui lui sontmal agréables. Pourtant 
donc faisons le ainsi , et nous ferons que sages. » » 

T.a navigation dé Chypre en France dura six semaines 
pendant lesquelles Louis s’otcupif du soin des malades; 
pour leur procurer les consolations de la religion , son 
vaisseau renfermait une chapelle où k> messe était 
journellement célébrée. Trois fois la semaine son au- 
mônier prêchait; et toutes Ibs fois que le temps le 
permettait, les matelots recevaient des instructions 
religieuses. 

Le 10 juillet 1254 , la flotte du roi arriva aux îles 
d’Hières : le roi ne voulait pas descendre, parce que 
ce n’était pas terre de son obéissance. 11 céda ensuite 
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cependant aux prières de la reine , de JoUville et des 
gens de l’équipage qui étaient las de la mer. rite 
si faible qpè* Joinville fut obligé de le* prcnd^t: entre 
§es'bra% pouf Je sortir dy vaisseau. Quand il fut au 
château d’Hièses, l’abbé de Cluny lui fit présent de 
dçux magnifiques chevaux et obtint uhe longue Ih- 
dienoe pour parler dlaffâires. N’est-il pas vrai-. Sire, 
dit Jôin ville , après le départ de l’abbé , que le présent 
du bon moine n’a pas peu contribué à -le faire écouter 
favorablement? « Le roi pensa longuement , raconte 
Joinville , et me ‘dit : Vraiement oü. Sire , fiz’- je-, 
savez pourquoi jfe.vous ai fête ceste demande? Pour- 
quoi! fist-il. Pdur ce. Sire, fiz-jé , que.je vous loe 
et conseille que vous deffendés â tout voStre conseil 
juéé , quant Vous venrez en France, que il ne preignent 
de ceulz qui auront h besoîgner paç devant vous ; car 
soiés certain, se il prennent jl en escouteront plus 
volontiers et plus diligentmçnt celilfc qui leur do'nront, 
ainsi comme vods a^ez fet l’abbé de Glyngni. » Le roi 
prit en bonne part .cette naïvçté d’un fidèle serviteur 
et la raconta dans la suite à son conseil. . * 
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SECTION^ IX. 

Deuxième croisade de S., Louis et, fin des croisades. 

Louis IX n’avait jamais reaohcé au projet de déli- dM 
vrer la Terre-sainte que la. mort de sa mère C’avait 
forcé ,d!ajouçner ; aussi n’avait-il pas cessé de porter îï^” en 
la croix en signe qu’il ne croyait pôs avoir satisfait à 
son vœu. Ce fut dans une assemblée des grands, ‘con- 
voquée par son ordre à. Paris pour le jour de l’Ascen- 
sion 1207, qu’il annonça son dessein de se mettre à la 
tête, d’une seconde expédition en Orient, et prit la 

croix des mains de Simon de Brie, cardinal de S iç. Cé- 

. * . 

cile, qui la donna aussi à ses trois fils , Philippe , Jean 
Tristan, comte' dé Nevçrs , et Pierre, comte d’AIqn- 
çon. Toute la noblesse du royaume imita l’exemplp 
de ces princes;, Thibaut II, *oi de Navarre, gendre 
du roi , le. comte d’Artois , son.neveu , le duc de Bour- 
gogne, furent du nombre. Joinville refusa de*prendro 
part à celte expédition qu’il désapprouvait. Chartes 
d’Anjou, frère du roi, qui dans l’intervalle -était de- 
venu roi des Deux-Siciles, et plusieurs princes anglais, 
écossais et espagnols voulurent en être. Pour.subve- 
nir aux frais de cette-entrepriso, le roi reçut du pape 
l’autorisation de lever pendant quatre ans la dixième 
partie du reyenu du clergé* Louis IX imposa aussi upe 
capitation à ses sujets. . * . 

Après avoir fait son testament et nommé régenj 
pendant son absence Matthieu , comte de Vendôme , 
abbé de S. Denyÿ, et Simon de Nesle de la maison 
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de Clermont fcn Bauvaisis, et avoir pris l’oriflamme à 
S. Dcnys, le-roi se rendit .à Aigues-Mortes où était le 
rendez- vous de l-’armée. lie 1 juillet 1270 il en partit , 
cingla vers la Sardàigpe et entra dans le port de Cj- 
gliari. . On avait, cru* que les croisée iraient soit h 
S. Jean d’Acre , seule place de la Palestine qui fût 
encore au pouvoir des' Chrétiens , soit, en Égypte; 
mais arrivés en Snrdaigne ils «apprirent qu’on se rem 
drait à Tunis. Le roi se flattait que par la conquête 
de cet étal musulman il priverait les Mainelucs d’É- 
gypte d’une grande ressource , et rendrait libre la na- 
vigation de la Méditerranée; d’ailleurs. il entretenait 
une çbcrespdjidance secrète avec le roi de Tunis qui 
prétendait être disposé à embrasser le christianisme , 
et le bon roi» ne connaissait pas de -plus grande satis- 
faction que de devenir» le parrain d’un roi mahométan , 
comme il disait. Pçutnêtre aussi Charles d’Anjou , 
qui espérait' deréuqirle imyaume de Tunis à sesétats, 
stimula H-il soa, frère h cette entreprise. Ce qui est 
certain , c’est qu’il avait promis de venir & Tunis avec 
des forces considérables. 

S. Louis dé- Le 18 juillet les Français débarquèrent dans une 

barque près • 9 ^ * «jfc ’ ^ 1 

do runii. baie, située à trois «{iéues de Tunis et qu’on appelait 
le port de cette ville ^et six joùrs apr ès ils prirent le 
château et la ville de Carthage. Le roi de Tuni§ qui 
. ne parlait plus de se faire Cfcrétien , àe rpjiferma der- 
rière les murs de sa capitale défendue par 100,000 
hommes, et fatigua l'armée française par des escar- 
mouches -continuelles. Bientôt des maladies conta- 
*• * • • t 
gieuses, produites par Cm climat brûlant emportèrent 
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les meilleures troupes du - roi. Le comte de.Nevers, 
son fils chéri ,' fut un des premiers qui succombèrent. 
Le monarque lui-même fut attaqué de la dyssenterie , 
et Sentit dès le premier jdur qu’il n’échapperait pas à la 
mort. Jamais il ne parut plus grand. que dans ces der- 
niers momens. Tant qu’il lui resta un peu de forces, 
il De sfe relâcha dans aucune disjonctions du comman- 
dement. Il jdreësa à son fik Philippe des instructions 
qui sont un modèle de sentimens chrétiens', et dignes 
d’un roi qui gvait rempli pendant toute sa viejes de- 
voirs difficiles de la royauté. En Voici un fragment. 
« Maintien les bonnes coustumes de ton Royaume , et 
abbaisse et corrige Les mauvaises. Gai'de-toy de t rop 
graut convoitise/ ne ne boute pas sus trop grans -tailles 
ne suheides à ton- peuple ; si ce n’est par trop grant 
nécessité , pour ton Royaume deffendre. Si Ju js 'en 
ton cueur aucun malaise, dy-le iucontiuant à top con- 
fesseur , otf à aucune bonne personne, qui ne soit pas 
plain de villaines parolles. Et ainsi legerement pour- 
ras pourter ton mal, par le réconfort qu’il te donnera. 
Prens toy bien garde, que tu aies en ta compaignie 
preudes gens et loiaux, qui ne soient point plains de 
Gonvoitisc : soient gens d’eglise, de religion, séculiers, 
ou autres. éy la CQmpaigpie des mauvais, et t’efforce 
d’escouter les parolles de Dieu , et les retien en ton 
cueur. Pourchasse continuellement prières, oraisons, 
et pardons. Ame ton honneur. Gardes toy de souffrir 
autrui, qui soit.- si hardi de dire devant toi aucune 
parolle, qui soit commencement d’esmonvoir nully à 
péché : ne qui mesdie d’autrui darrieres, ou devant, 


Digltized by Google 


5a mort, 
1270. • 


30 LIVRE IV. GHAP. VI. SECT. tt. 

* 

par detraction. Ne ne seuffre aucune Villaine chose 

dire de Dieu , de Sa digne Mere, ne de saint ou sainte. 
Souvent regracie Dieu des biens, et de la prospérité 
qu’il te donnera, Aussi faisNlroicture , .et justice à 
cnascun, tant au pouvre coinpie au riche. Et à tes ser- 
viteurs sois loial, liberal, et roidé de.parolle; ad ce 

qu’ilz te craignent, et ayment comme leur maistre. 
# • • « « * •' • * . * * 
Etsi aucune controverslté ou action se meut, enquiers 

toy jusquns h la vérité, soit tant pour toy que cbntre 
toy. Sî.lu es_ ad verti d’avoir aucune chose de l’autrui, 
qili soit certaine, soit par toy, ou par tes prédéces- 
seurs; -fay la rendre inconlinant. Regarde o toute 
diligence , commant les gens et subgelz vivent en paix 
et en droietnre dessoubz toy , par especial és bonnes 
villes et citez , et ailleurs. Maintien les franchise^ et 
libériez, csqucllës tes anxiens les çnt maintenuz et 
gardez, et les tiens en faveur et amour. Car par la 
richesse et puissance de tes bonnes villes, tés annemys 
et adversairês doubleront de te assaillir, et de mes- 
prandre envers .tqy , par especial tes pareilz , et tes 
barons , et autres semblables. » 

Louis’IX expira le 25 août 1270, le jour même où 
Charles d’Anjou, ronde Sicile, arrivait avec des 
troupes fraîches. . * . ‘ P 

Après la mort de S. Louis, son fils Philippe reçut 
les hommages de l'armée. Renforcé par les secouçs 
qu’ amenait son oncle, il continua la guerre avec les 
Tunésiens cf eut quelques succès ; mais les maladies 
faisant de nouveaux. progrès t on 'accepta au mois de 
novembre 1270 les Conditions proposées par le roi de 
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• '■ . 

Tunis , qui remboursa aux F raqçais le» frais de là guerre 

se montant à 24.0,000 oiftes d’oé. 

• , ■ , ' " • 
L’expédition de. Louis IX à Tunis fut, la dernière s ™“ d !^ cr9 

tentative des, Chrétiens de l’Occident de venir au Sn’dc” cr^ 
secourç de leurs frères d’Orient. Le soi-disant royaume iadM ' 
de Jérusalem, composé 'bizarre d’ordres .militaires , 
de barons et do négocians*, de prêtres et de mendians 
tirés de toutes les nations , . portait Çn lui-même le 
germe de sa destruction. Affaiblis par leurs jalousies 
et leurs haines mutuelles , les états de ce pays ne pu- 
rent pas long-temps résister aux Infidèles. 'Cependant, 
le titre de rpi de Jérusalem resta un objet dè contes- 
tation entre divers prétendons. Hugues III, Jean I. rt , 

Henri II et- Hugues IV , tous les quajteJjBis de Chypre, 
le portèrent depuis*1269 jusqu’en lSjjpjT; 'mais il leur 
était contesté par Charles d’AnjojPT roi de jVâples , et 
par ses successeurs. Charles. avait acheté ce titre en 
1277 de Marie ^Antioche , petite-fille de cetje Isabelle 
qui avait fait trois rois de Jérusalem. Ce royaumé fut 
définitivementréduit à la place de S. Jean d’Acre et au 
chemin de Nazareth par un traité qup Hugues III con- 
clut en 1272 avec Bibars, sultan d’Égypte. Tout 
objet de dispute , autre qu’une vaine gloire , cessa dès 
1291. Le sultan d’Égypte , Kalil Aschfaf, prit'S. Jean 
d’Acre le 16 juin , et dans les deux mois suivans toutes 
les places moins importantes que les Chrétiens possé- 
daient encore. )\ ' * • 

«Ainsi", dit en parlant des croisades, le savant et 
élégant historien de Charles-Quint, la seule entre- 
prise pour laquelle toutes- les nations de l’Europè &e 
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soient jamais réunies , çt qu’elles aient soutenue avec 
àùtantd’ardeurqued’6piniâtrl!té,n’estplusaujourd’hui 
qu’un monument éclatant de la folie humains. » 

Les croisades sont un de.? phénomènes les plus extra* 
ordinaires (je l'histoire, le produit d’uû enthousiasme 
religieux, qu’il est impossible d® ne pas*, admirer. 
Aucun événement n’a mis 'dans un. tel contact un 
grand nombre de nations différentes de langues et de 
mœurs, mais réunies par Je lien de la m$me croyance. 
Toutes ces nations rapportèrent dans leur pays une 
foule de notions nouvelles , 'beaucoup de branches 
d’industrie inconnues jusqu’alors. Lfes erpisades ont 
accéléré les progrès de là civilisation , eh polissant les 
mœurs, en donnant qux Européens le goût du luxe, 
en leur procuràiit une loaté* de jouissances, en ren- 
dant la vlé plus comipMBC^ V 

Ces résultats sont â&ex importans -pour que nous 
leur COTisaçrions un chapitre particulier/ 
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CHAPITRE VII.. 

Influence des croisades sur l'état politique 
et moral des peuples européens. 

* . ' 

Les croisades hâtèrent en général les progrès de la u I c '|-J 1 i ' ] ’"" oi '' ,r 
civilisation en Europe. Les Soldats du Christ traver- 
sèrent des pays où l’état social se trouvait sur un pqint 
plus élevé, où des connaissances et des idées nouvelles 
vinrent Irapper leur esprit, où des traces des sciences 
et des lettres s’étaient conservées. Quelque méprisable 
que nous paraisse la littérature Byzantine lorsque 
nous la comparons aux beaux siècles des lettres héllé- 
niques, elle était cependant au-dessus de tout ce 
que l’on connaissait en Occident; et si le bon goût n’est 
autre chose que le jugement du boq sens éclairé par 
l’instruction et le savoir, le goût des Grecs, quoique 
dégénéré par suite d’une fausse érudition , offrait en- 
core une abondante instruction à l’ignorance des- La- 
tins. La ville de Constantinople qui n’avait pas, comme 
Rome, été dévastée par les barbares, était riche en 
monumens des arts ; la vue de cetté magnificence dut 
frapper l’imagination des Croisés et faire naître en eux 
le désir de transplanter dans leur patrie une partie de 
ces merveilles , et de faire connaître à leurs compa- 
triotes les agrémens d’une vie embellie par les arts et 
par les inventions de l’industrie. L’agriculture , les 
manufactures , les arts , le commerce et les sciences 
gagnèrent parles communications qui s’ouvrirent entre 



34 


LIVRE IV. CHAP. VII. 


l’Orient et l’Occident. Les peuples musulmans mêmes, 
qui avaient puisé leur instruction dans les ?coles des 
Arabes , fournirent une foule d’idées nouvelles aux 
chevaliers latins qui ne connaissaient que leur bréviaire 
et leyr épée. Ce fut par leur communication avec les 
Arabes que, les Occidentaux connurent cette archi- 
tecture bizarre que les Italiens ont nommée gothique, 
parce qu’ils appelaient ainsi tout ce qui ne tenait pas 
à l’antiquité classique. Un grand écrivain allemand 
de nos jours, fort jcunealors et rempli d’enthousiasme 
pour une découverte qu’il croyait avoir laite', annonça, 
il y a cinquante ans au public de sa nation que cette 
architecture était une invention dés peuples teuto- 
niques. c «i homme judicieux est sans doute revenu 
depuis long-temps d’une erreur de sa jeunesse; néan- 
moins nous entendons parler tous les jours d’archi- 
tecture allemande : on pourrait, avec autant de fon- 
dement, l’appeler française, anglaise ou écossaise ; il est 
vrai cependant que les Allemands se sont distingués dans 
cet art. Les cathédrales de Fribourg et de Strasbourg 
et les métropoles de Cologne et de Vienne en font foi. 

Pour nous étendre un pctl sur les conséquences des 
croisades, nous les diviserons en immédiates et en 
éloignées. Parmi les premières les unes étaient bonnes 
ou du moins indifférentes; les autres, mauvaises. Les 
suites salutaires peuvent être rangées sousles rubriques 
suivantes : Aocroissement de l’autorité royale; conso- 
lidation de l’institution de la noblesse; progrès du 

* Savoir du tombeau d.’Emin de Stcinbach , architecte qui 
a construit la cathédrale de Strasbourg. 
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commerce'; origine des communes et du Tiers-État; 
origine de la classe des paysans libres par l’affranchjs- 
semenl des serfs. 

lf° Les croisades ne furent pas dans tous les pays Accrois»- 

• , # 1 4 ment de r*a- t 

aussi favorables à l’afierinissemeht de 1 autorité’ royale, lorité r °y alc - 
qu’elles le seraient dévenues-si les princes eussent pu 
profiter des occassions de réunir à le # ur couronne les 
fiefs qui rendaient vacans l’extinclioû des familles dont 
les derniers rejetons périrent en Terre-sainte. En 
Allemagne les lois s’y opposaient; les rois d’Angleterre 
en étaient empêchés par les combats qu’ils avaient à 
souténir contre ces vassaux puissans et factieux; mais 
les rois de France profitèrent - largement de ce 
moyen d’agrandir leurs domaines. Indépendamment 
de cet avantage , les princes en retiraient un autre des 
croisades." Elles les débarrassèrent, soit pour toujours, 
soit pour un temps au moins , des vassaux les plus mu- 
tins. Ceux qui revenaient étaient souvent sans moyens 
de troubler l’état ; pour subvenir aux frais de leur ex- 
pédition , ils avaient vendu leurs domaines aux églises 
et aux couvens , qui par suite d’une sage économie ne 
manquaient jamais de l’argent nécessaire pdur faire des 
acquisitions. 

2.° Les croisades donnèrent à la noblesse féodale consolidation 

do l’iaslitution 

le caractère chevaleresque qui lui devint propre, et des 40 la nol,lBMe - 
formes plus déterminées. Elles nourrirent le courage 
héroïque , l’enthousiasme religieux et cette exaltation 
de l’amour, qui devint la mère de la galanterie; heu- 
reuse compensation de la rudesse des mœurs et de l’i- 
gnorance des chevaliers. Par l’invention des armoiries 
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et des noms de famille , par l’institution des ordres 
religieux-militaires , la noblesse reçut un caractère 
vraiment distinctif. • ‘ 

Originairement les armoiries n’étaient que de$ em- 
blèmes par lesquels les chevaliers armés jusqu’aux dents 
se faisaient reconnaître à leurs vassaux et à .leurs frères 
d’arme; ou qui aidaient à se distinguer entre eux les 
individus de différentes nations parlant *les langues 
•diverses , mais servant sous les mêmes bannières. La 
vanité les lit conserver par la suite. On arborait ces 
symboles sur les étendards, on les faisait graver sur les 
sceaux , peindre sur les écussons et l’on s’en parait 
dans les tournois. Depuis le treizième siècle chaque 
famille avait ses armes. L’esprit 'fantastique de la che- 
valcrio se peint dans les emblèmes qu’on choisissait ; 
ce sont souvent des hiéroglyphes de noms et de pays; 
d’autres expriment d’une manière symbolique les faits 
dout ils doivent perpétuer le souvenir. 

Les mêmes raisons qui rendirent nécessaire l’inven- 
tion dos armoiries firent aussi sentir le besoin des noms 
propres , et contribuèrent à l’introduction des noms 
patronymiques , inconnus jusqu’alors ou dont on n’ap- 
préciait pas l’utilité , parce que les individus n’avaient 
pas autant d’occasions de briller par leur bravoure 
personnelle que les croisades leur en offrirent. Ces 
surnoms donnés d’après un événement fortuit ou d’a- 
près le lieu où lechevalier faisait sa résidence, passèrent 
aux descendans et devinrent des noms de famille. 

.. i , 

L’introduction des armoiries et des noms de familles 
fournit à la noblesse les moyens de prouver son anti- 
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quité. Ce ne fut que par là quelle devint une caste vrai- 
ment privilégiée et distinguée des autres olasses de là 
société. Ce fut dès-lors que, à l’exception des places 
judiciaires, tous les Emplois honorables ou accompa- 
gnés do quelquq, pou voir, furent exclusivement réser- 
vés à ses membres , de même que le droit de posséder 
des fiefs devait leur appartenir exclusivement". "Comme 
cependant l’usage prévalut d’admettre des don-nobles 
aux fiefs, les rois de France se firent'payer tous Ips 
vingt ans par les possesseurs non-nobles de fiefs , une 
rétribution ou espèce d’amende qu’on appelait franc- 
"fief, imposition qui n’a été abolie que par la révolution. 

Par les croisades les tournois devinrent plus géné- 
raux et plus brilluns. ïl n’échappa à personne que 
parmi tous les Croisés les Français étaient les plus 
habiles dans le maniement des armes ; leur supériorité 
excita, surtout dans la seconde croisade , la jalousie- 
des Allemands;, mais cette jalousie devint une noble 
émulation, et les princes s’empressèrent d’introduire 
chez eux des jeux auxquels les Français devaient les 
éloges qu’ils avaient recueillis. 

Les tournois durent aux croisades le lustre avec le- 
quel ils furent célébrés depuis le douzième siècle; ce 
n’était qu’en Orient qû’on avait connu la pompe d’une 
cour magnifique et le. luxe des cobrtisans. Les tour- 
nois fournirent aux princes et aux nobles des occasions 
de faire parade dre leurs richesses et aux dames d’éta- 
ler leur parure. . 

Quant aux ordres militaires qui dèvinrent pour les 
nobles un moyen continuel de montrer leur bravoure. 
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une école guerrière tt une propriété réservée à leur 
caste , nous en avons déjà parlé. 

Commerce. 3»° Le commerce et la navigation gagnèrent prodi- 
gieusement par les croisades. Leswépubliques d’Italie, 
Vehise , Gênos et Pise , fournissaient aux Croisés des 

O « 

vaisseaux de transport pour se rendre en Terre-sainte, 
et tandis^u’enflammés de l’enthousiasme rcligleuxdont 
toute la Chrétienté était saisie , les bons chevaliers dila- 
pidaient la fortuné de' leurs enfans poür arracher le 
Saint Sépulcre à l’opprobre d’être foulé par les pieds 
des Musulmans*, les négocions républicains calculaient 
tranquillement l’avantage qu’ils pourraient tirer du fa- * 
nalismc de ces pieux pèlerins en leur frétant à grand 
prix des embarcations. Leurs flottes allaient et venaient 
continuellejnent entre l’Europe et l’A,sie pour apporter 
aux soldats de la croix-des vivres dont iis manquaient, 
et profiter de leur détresse en les leur vendant à grapd 
prix. Ces flottes rapportaient d’Oricnl dçs étoffes de 
soie, des épiceries et d’autres marchandises dont l’Oc- 
cident manquait. Leur exemple fut suivi par les villes 
maritimes de France : elles fondèrent à cette époque 
ce commerce du Levant qui fait une des principales 
sources des richesses de la France et qui peut y faire 
craindre tout changement dans l’état politique des con- 
trées orientales lequel ouvrirait, dans quelque pat-lie de 
> ces provinces, une .influence prépondérante à quelque 

autre puissance. 

Les Allemands ne restèrent pas oisifs pendant l’acti- 
vité. générale des autres nations. Les Flamands , • les 
Frisons, les habitans de Brème et de Lübeck équi- 
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pèlent dc$ flottes ^fant pour le transport des Croisés 
que pour chercher des marchandises qu’ils pussent por- 
ter dans les pays du Nord , à Wisby et à Nowgprod '. 

ô.° «L’origine des communes fut une dés, consé- o,i S incdes 

1 .1 * i r . j ... r ». Communes. 

quences les. plus salutaires des croisades.^ Les progrès 
de l’industrie , la protection que les souverains lui ac- 
cordaient' et le soin qu’ils mirent à réprimer le désordre 
du système féodal firent fleurir les villes. Jusqu’alors 
les habitaus des ^ijles, s’ils n’étaient nobles ou ecclé- 
siastiques, ne jouissaient d’aucune liberté civile; nous 
ne dirons pas politique , car h peine *aq 'dixième siècle 
l’esprit humain s’était-il élevé h l’idéo d’un ordre de 
choses où tout homme prend part, soit au gouverne- 
ment de son pays, soit au moins è l’administration de 
la ville où il est fixé. La condition de ce$ bourgeois 
n’était guères préférable h celle des habitans de la 
campagne» attachés à la glèbe. Ils étaient gouvernés 
par des comtes qui , devenus héréditaires , exerçaient 
un pouvoir sans contrôle. Le changement qui arriva 
dans ce régime fut une des suites des croisades, par 
l’éloignement des comtes dont les villes profitèrent. 

Les villes de la Lombardie, enrichies par le com- 
merce , furent les premières à secouer ce joug , vers le 
commencement du douzième siècle. Les Habitans for- 
mèrent des associations municipales qu’ils nommèrent 
communes, ét en verlu desquçlles ils sé donnèrent 
un régime républicain. Les plus puissantes , se fiant 
à leurs populations nombreuses , s’arrogèrent ce droit 

4 Nous n’entrons pas en plus de détail sur cette matière, parce 
qu’un chapitré entier du cinquième livre est destiné au commerce. 
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d'autres obturent pour cela des concessions que le plus 
souvent elles payèrent par de grosses gommes. Se- 
couant l’ay torité des comtes ou gouverneurs impériaux, 
eljes se donnèrent des magistrats populaires pu des 
consuls , et instituèrent des gouverndmens libres , sauf 
la 'souveraineté de l’finpereur; pour défendre leur li- 
berté , elles établirent des milices bourgeoises. Bientôt 
elles étendirent leur indépendance jipsqn’à contracter 
des alliances , faire des guerres, conclure des traités 
de paix. • . * 

Les villes maritimes de Gènes, Luoques et Pise, 
enhardies par leur position et fières de- leur richesse 
furent les premières à s’émanciper et à prendre une 
forme de gouvernement vraiment républicaine; Nous 
ne pigeons pas Venise dans cette ligne. Celte ville, 
quoique lenanf presque à l’Italie, était regardée comme 
faisant partie de l’eqipire grec.- Placée dans Jps lagunes 
de la Vénétie et ue possédant pas- un pouce de terre 
sue' le continent, elle devait sa liberté , non à des 
titres usurpés ou achetés , mais h la résignation de ses 
fondateurs qui avaient préféré, la pauvreté et l’indé- 
pendance à ^conservation de leur fortune , quand l’es- 
clavage devait en être le prçfr. L’origine et les progrès 
de la république de Venise -feront la matière d’un 
chapitra particulier. • 

C’cxemplft de Gênes , Lucques et Pise, fut suivi par 
Milan ; Pavie , Lodi , 4sti, villb extrêmement puissante 
d^ns le moyen âge. Crémone, Corne, Parme, Plaisance, 
Vérone , Padoue, Vicence, Tbévise et d’aiflres villes de 
la Lombardie; car l’iiutorité impériale se maintint plus 
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long-temps en Toscane et dans la Roinagne. A peine 
ces villes sc sentirent-elles libres qu’elles voulurent 
dominer. (Elles s’emparèrent des châteaux de la no- 
blesse situés sur leur territoire, ou forcèrent les pos- 
sesseurs de se faire bourgeois en- sc soumettant au 
régime municipal qu’elles avaient établi. N’ayant plus 
do seigneurs à subjuguer, des nouveau* souverains 
firent la guerre aux villes voisines dont les habilans 
avaient , comme eux , voulu s’émanciper et secouer le 
joug de toute autorité supérieure. Toutes les. fois que 
ces guerres leur donnaicntunmqmentde relâche, elles 
tournaient leurs armes contre leur propre sein : car la 
peste des factions s’était glissée avec la liberté dans 
ces républiques; et chaque commune était divisée 
entre deux ou trois partis qui transmettaient en héri- 
tage à leurs çnfans la fureur dont ils étaient animés. 
Tour à tour chaque parti s’emparait du gouvernement; 
son triomphe était marqué par l’expulsion de toutes 
les familles appartenant h la faction opposée et par la 
destruction de leurs maisons , qui le plus souvent 
étaient des palais. Quand venait le tour du parti op- 
primé de rentrer dans la ville , il se conduisait envers 
les vaincus avec la même modération qu’il avait éprou- 
vée de leur part. Ainsi successivement une partie de 
la population opulente de chaque ville promenait sa 
misère dans le reste de l’Italie et soufflait le feu de la 
discorde; à peine des quartiers de la ville se relevaient 
de leurs cendres, que se présentaient h la porte ceux 
qui allaient détruire les autres. 

Tel est en peu de mots le tableau du bonheur dont 
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jouirentdcs républiques italiennes du 
' preuves- de son exactitude ont été accumijPês p»!» 
savant et ingénieux historien ou panégyrislettlce® ré- 
publiques'. 

Le mal est souvent h côté dii bien; mais lesrésultats 
sont estimés heureux quand le bien prédomine. Tel 


a été , sans aucun doute’ le cas de rétablissement des 
communes , auxquelles nous devons nos institutions , 
nos gouvernemens paternels, notre industrie, nos lu- 


mières. En France cette révolution salutaire se fit 


sans secousse , et sans causer des guerres. Louis le 
Grôs fut le premier roi qui depuis 1108 octroya ou 
vendit aux habitons des villes de ses domaines le droit 
de se donner des gouvernemens municipaux. Les 
seigneurs trouvèrent dans cette invention un moyen 
de se proturer des fonds qu’ils pussent porter aux ré- 
publiques maritimes d’Italie et aux Infidèles de la 
Terre-sainte. Us s’empressèrent de vendre de sem- 
blables privilèges aux villes de leurs domaines » et vers 
la fin du treizième siècle il .n’existait peut-être plus 
une seule ville en .France qui ne jouit d’un régime 
municipal plus, ou moins privilégié. 

Cette révolution salutaire se fit un peu plus tard en 
Allemagne, majs.elle y prit une plus grande extension. 
Les villes Immédiatement soumises à l’empereur ob- 
tinrent successivement une màsSè de privilèges et 
d’immunités qui égalait* celte espèce d’indépendance, 
nommée en terme de droit quasi-souveraineté ou su- 
périorité territoriale , qu’usurpèrent dans leurs terri- 

* 


Digitized by Google 


* M. SlMO.NDB DE SlSUONDf. 



43 


AFFRANCHISSEMENT DES SÉRFS. 

toires les (lues, comtes, margraves, dygastes, ainsi 
que les évêques , abbés et autres ftassaux immédiats. 

A l’exemple de l’Italie, delà France et de l’Allemagne, 
les communes furent établies en' Angleterre et dans les 
autres états. ’ 

5.° L’affranchissement des serfs fut une suite natu- 
relie de d'établissement des communes. Les rois , par 
politique, en donnèrent l’exemple; les nobles l’imi- 
tèrent par besoin. Bonacorsi , capitaine du peuple de 
Bologne, fit en 1256 passer la loi de l’affranchissement 
pour le terrilpire de cette ville. Ainsi l’exemple de la 
liberté fut donné par une république. Tous les ci- 
toyens de Bologne qui avaient des serfs étaient obligés 
de les présenter devant le magistrat; et celui-ci les 
affranchissait en payant au maître une certaine taxe à 
titre d’indemnité. Kautres villes et des seigneurs imi- 
tèrent ce procédé. *En France les . affrafcchissemens 
commencèrent à une même époque avec l'établissement 
des communes. Louis X affranchit en 1M5, par une 
loi générale , tous fes serfs de la couronne : il disait . 
dans le préambule de son édit que la servitude est 
contraire’ à la nature qui veut que tousdes hommes 
naissent libres et égaux ; que son royaume était nommé 
le royaume des Francs et qu’il était juste que la réalité 
fût d’acéord avec le npm. En Allemagne les- manumis- 
sions devinrent fréqogntps depuis le treizième siècle. 

•Les paysans affranchis furent soumis à' l’obligation de 

* • i • ° 

payer un cens annyêr à leurs anciens seigneurs. 

Telles furent les conséquences salutaires qui ré- d . 
sultèrent immédiatement des croisades, et qui for- croi *" k '’' 
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inèrent une compensation ^ien , supérieure aux maux 
qui en furent la suite. Parmi ceux-ci il faut compter 
lu lèpre que les soldats de la crdix rapportèrent de 
l’Orient; maladie que l’on connaissait déjà en Occident, 
mais qui y était très-rare avant le douzième siècle : ils 
répandirent aussi en Europe la peste. Le clergé em- 
ploya une partie de' ses richesses à. la fondation de 
lazarelhs , d’hôpitaux et de léproseries. Il se forma 
des confréries religieuses dont les membres se vouèrent 
par état au soin des malades. 

Les croisades donnèrent lieu aussi à un grand abus 
des reliques de? saints. Comme tous le? Croisés vou- 
laient en rapporter , la fraude et la cupidité en fabri- 
quèrent un grand nombre , et les saintes reliques de- 
vinrent U objet d’un commerce très-profane , qui répan- 
dit la Superstition. Toute l’Europe se couvrit de cha- 
pelles où l’o*n exposait à la dévoîion des croyans ces 
œuvres de la fraude. Uné des plus fameuses reliques 
apportées par les Croisés est le grand plat d’émeraude 
( il sacro catino ) {fue l’on a donservé long temps à la 
cathédrale de Gênes* où, sans doute, il a été rapporté en 
1815. C’est le même , dit-on , dont la reine de Saba fit 
présent au sage Salomon. Ce meùble précieux apparte- 
nait'plus tard à Hérode, et ensuite à- S. Niçodème. 
H se trouva placé devant Jésus-Christ , lorsqu’avec ses 
disciples il mangea l’agneau^ de pâques et institua la 
sainte Cène. Ce fut dans ce plat que Judas Iscariote 
trempa le morceau de pain , pa^r lequel il dévoila sa 
trahison. S. Niçodème le porta à Césarée * où il resta 
jusqu’en 1101. En 1807 U fut dépo& au cabinet des 
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antiques de la bibliothèque de Paris, et les chimistes 
français ont constaté qu’il est de verre teint.en couleur 
d’émeraude. - 

La rareté des unions conjugales, suite de la 'foule 
de jeunes gens qui périrent dans .les expéditions d’ou- 
tremer, fut cause de l’excessive multiplication descou- 
vens de femmes qui eut lieu h l’époque des croisades. 

Devons -nous aussi attribuer à ces expéditions • et 
aux mœurs corrompues que les Croisés rapportèrent, 
l’établisseiùent des lieux de prq$tilutîon soumis à 
l’inspection de la police, fequel date de cette même 
époque? Ces étabüssemens qu’aujourd’liui encore 
on tolère dans quelques grandes villes, étaient très- 
nombreux et généralement répandus avant le seizième 
siècle. 

La renaissance du droit romain, l’établissement d’un 
droit canon ou ecclésiastique, et l’origine des univer- 
sités sont les trois suites médiates>des croisades. 

l.° Avec l’empire romain d’Occident tomba aussi là ^ Renaissance 
jurisprudence romaine, et le code Théodosien cessa main - 
d’avoir force de loi. Cependant on trouve au milieu 
des ténèbres'qui couvraient l’Europe avant le douzième 
siècle, quelques traces qui indiquent que ce code n’é- 
tait pas entièrement tombé en désuétude, et que même 
le code Justinien était connu. Toutefois la législation 
romaine faite pour un.pcuple parvenu à une haute ci- 
vilisation, et chez lequel -l’industrie et le- commerce 
avaient introduit une multiplicité de transactions so- 
ciales dans toutes leurs nuances, et en même temps 
les jurisconsultes une procédure savante et compli- 
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quée, ne pouvait convenir à la simplicité des peuples 
teutoniques. Comment d’ailleurs la mettre en har- 
monie avec le droit féodal qui était l’âme de toutes 
leurs institutions? Cependant ils laissèrent subsis- 
ter le code Théodosien comme droit subsidiaire dans 
toutes les affaires civiles qui n’étaient pas réglées 
par leurs propres lois, et même le codo. Justinien, 
introduit dans la Moyenne- et la Basse-Italie, y con- 
serva quelquc-vigucur. A la prise d’Amalfi, en 1137, 
les Pisans, alliés «ou vassaux de Lolhaire II trou- 
vèrent un célèbre manuscrit des Pandectes de Justi- 
nien, lequel se trouve aujourd’hui h Florence, et est 
montré comme une curiosité: on a prétendu que Lo - 
tliaire s’étant fait rendre compte du.contenu de ce livre, 
ordonna que dès ce moment Iq droit romain fût seul 
adopté dans les'tribunaux d’Italie et d’Allemagne, et 
qu’on n’en enseignât point d’autre dans les écoles. 
C’est une erreur qui proliablement, comme toulesles 
fables, repose sur un fait historique. La renaissance 
du droit romain fut une suite du progrès des lumières, 
qui-, en-, rectifiant les idées des hommes sur la nature 
et les rapports de la société civile, les avaient préparés 
à recevoir la législation d’un peuple dont toutes les 
institutions s’étaient, perfectionnées. Ce^le révolution 
dai^s la jurisprudence -est due en grande partie h Irne- 
ritis ou Garnerius 1 qui, le premier, enseigna depuis 
J 110 le droit romain à l’université de Bologne, sa pa- 
trie. La jeunesse du douzième siècle se* livra avec 

1 II n’étail pas Allemand, comité on l’a cru hmg-temps d’après 
son nom. 
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ardeur à celle nouvelle science; d’upe grande partie 
de l’Europe les disciples affluèrent à Bologne oirelle 
était enseignée. De retouç chezpiix, ces jurisconsultes ‘ 
toirentla jurisprudence romajne en pratique, du moins 
comme droit subsidiaire, dans les principaux états; - 
et les souverains protégèrent une doctrine si favorable 
à la royauté. Nous verrons bientôt Frédéric Barbe- 
rousse s’entourer d’élèves d’irnerius. La nouvelle ju- 
risprudence fut portée en Angleterre par Roger Poe- 
cario, et eu France par Oit on île Ptaisahce, qui ouvrit 
en 1166 la première école de droit à Montpellier. 

L’admission- du droit romain jjt faire un grand pas 
è la civilisation européenne, ettaépaia la renaissance 
des lettres et des sciences: Non seulement la législa- 
tion et la constitution de toùs les états* y. gagnèrent 
infiniment par l'ordre et panfa tnôhôde que cette 
jurisprudence introduisit dans toutes les branches de 
l’administration publique, ainsi que par l’abolition des 
ordalies et autres coutumes barbares du moyen âge; 
mais de plus la’nouyelle étude que les lois romaines 
exigèrent fournit ir l’esprit humain mille occasions de 
se développer- L’application des cas qui .se, présent 
tècent dans le nouveau système exerça le jugement; . 
l’élude de* ces lois nécessita celle dé la langue latine, 
au moins du siècle d’argent, et donna une foiile d’idées 
nouvelles; il fallut que les jurisconsultes remontassent 
aux antiquités classiques dans toutes leurs parties. 
Leur goût se forma, leur diction gagna en précision, 
en clarté, en agrémont. Le droit romain apprit à dis- 
cerner ce qui est important de ce qui nt: l’est pas, l’utile 
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du superflu. Ou ne pouvait s’ètre occupé avec une 
certaine suite dé celle jurisprudence, sans être vive- 
* ment frappé de'la fïUilité dc.sartificesdela dialectique. 
Àccoutuméà combattre franchement et avec de» armes 
solides, le jurisconsulte ne pouvait s’accommoder des 
discussions subtiles des’ scolastiques qui yers la même 
. époque prirent une si grande vogué, et nous sommes 
autorisés à croire que le droit romain, tant que les 
-jurisconsultes s’attachèrent à ses sources, fut un ex- 
cellent correctif de la fausse direction que l’esprit hu- 
main avait prise. 

origine an 2.° L’introduction du droit romain donna uaissancc 

droit coron. ** 

au droit canoni que jfes papes créèrent pour arrêter 
le cours de la nouvelle jurisprudence, qui élevait la 
puissance séculière aussi* haut quelle peut aller sans 
cesser d’être légitime, c’est-à-dire sans devenir tyran- 
nique. Nous avons rapporté ailleurs l’origine du 
Décret de Gralien et des Décrétales de Grégoire IX 
opposés au corps du droit romain. Rendons grâces 
à la législation des papes d’avoir fait disparaître les 
jugemens de Dû-’u. • 

L’esprit, méthodique qui régnait dans la jurispru- 
dence des papes- fit jentir la nécessité de l’ordre dans 
les autres législations. La foi féodale qui n© se fondait 
que sur là coutume, fut réduite en système par Ilugo- 
iinus , jurisconsulte du siècle de Frédéric I. or , lequel 
est regardé comme l’auteur ou le rédacteur des deux 
Livres des fiefs qui se trouvent à la suite du corps de 
droit de Justinien. Nous verrons ailleurs recueillir 
les droits provinciaux d’Allemagne sous le nom de 
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Saclisenspiegel et Scluvabenspiegel , de même que les 
coutumes de Castille. 

La jurisprudenceétant devenue une science , exigeait 
une étude qui ne se comportait plus avec la profession 
des armes , la seule que connût la noblesse. Les gens 
d’épé se virent . forcés d’abandonner les cours d e 
justice où le simple bon sens et la connaissance de 
quelques coutumes ne suffisaient plus. Une nouvelle 
classe d’hommes s’éleva dans la société; celle des 
hommes de robe dont l’influence aida à réprimer le 
trop grand pouvoir des nobles. 

3,° Avant l’établissement des universités, les écoles Origine de» 

iii université». 

publiques attachées aux églises cathédrales et collé- 
giales et aux monastères , ainsi que les académies éta- 
blies à Rome , Paris , Angers , Oxford et Salamanque , 
n’enseignaient que les sept arts libéraux , c’est-à-dire 
le trivium ou la grammaire, la rhétorique et la dialec- 
tique , et le quadrivium ou l’arithmétique ,1a géométrie, 
la musique et l’astronomie. La théologie et la jurispru- 
dence n’étaient pas encore des sciences académiques ; 
la médecine n’était enseignée qu’à Salerne. Quant à 
la scolastique, entée sur la dialectique et remplaçant la 
philosophie , nous lui" vouerons un chapitre particulier. 

Les plus anciennes universités sont celles de Salerne , 
de Bologne et de Paris. Ces institutions ne doivent j£jp'“ 
pas leur existence aux gouvernemens ; elles ont pris 
naissance, par elles -mêmes ou par des circonstances 
fortuites. Un maître célèbre se fixait dans une ville 
et y érigeait une chaire; la curiosité y attirail 
quelques auditéurs ;:,son éloquence en augmentait le 


Salerne , Bo- 
logne et Paris, 


ciennes uni- 
versité». 
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nombre; à mesure que sa réputation s’accroissait, les 
disciples affluaient de tous côtés. La multiplication 
de ceux-ci engageait d’autres professeurs à s’établir 
aux mêmes lieux, et ainsi l’enseignement devenait 
perpétuel. L’esprit du temps était favorable aux cor- 
porations , et il était naturel que ceux que l’amour des 
lettres réunissait dans upe même ville , formassent , en 
adoptant l’usage général , des sociétés particulières 
ayant leurs statuts et leur régime. Comme les livres 
étaient extraordinairement rares , l’enseignement oral 
devait être presque le seul moyen d’instruction ; on 
sent aisément quelle importance ces avantages devaient 
donner à des villes où les diverses espèces d’enseigne- 
ment se trouvaient réunies. Les personnes qui par 
état se livraient aux études , jouissaient d’une considé- 
ration bien plus grande que celle que l’érudition et 
l’enseignement donnent aujourd’hui qu'il est si facile 
d’être savant. Ce respect pour les professeurs refluait 
sur les diciples : on voyait parmi eux des hommes 
d’un âge mûr, des personnes de rang ou revêtues de 
dignités; les jeunes gens mêmes qui s’appliquaient 
aux études, y consacraient un plus grand nombre 
d’années qu’aujourd’hui. 

Les trois villes qui eurent les premières universités 
durent cet avantage à des causes locales et fortuites ; 
Salerne, à la salubrité de son climat et au hasard qui 
avait conduit Constantin l’Africain au Monte Cassino ; 
Bologne, à la prédilection d’Irnerius pour sa ville na- 
tale; Paris, à la circonstance qui y fixa Abélard et 
ensuit^Pierre Lombard. Si Anselme n’avait pas forcé 
son disciple /Abélard de.quitlcr Laon, et si Pierre avait 
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succédé à Abélard à Laon ; qui sait si cette dernière 
ville ne serait pas , au lieu de Paris , devenue le siège 
de la philosophie et de la théologie scolastiques ? 11 est 
vrai cependant aussi que l’importance que Paris avait 
acquise par le séjour qu’y faisaient les rois , et les cé- 
lèbres écoles qui existaient auprès de ses églises collé- 
giales et claustrales contribuèrent à y fixer des hommes 
célèbres. 

Les trois universités prirent naissance , lorsque, in- 
dépendamment de la science fondamentale qui avait 
fixé son siège dans chacune de ces villes , il s’y trouva 
en même temps réuni un assez .grand nombre de pro- 
fesseurs de quelques autres branches des connaissances 
humaines , pour que les étudians pussent , d’après leurs 
divers goûts et selon le genre de vieauquel ils se des- 
tinaient , s’y livrer à des études plus multipliées; c’est- 
à-dire lorsque indépendamment de la médecine , on 
enseigna à Salerne la philosophie et la jurisprudence; 
à Bologne , à côté du droit, les arts libéraux , la théo- 
logie et la médecine; à Paris, outre la théologie, la 
jurisprudence et la médecine. Ainsi aucune de ces 
trois villes ne réunissait d’abord les moyens d’un cours 
complet d’études; aussi le mot d’université, qui signi- 
fie aujourd’hui une institution où toutes les branches 
de sciences sont professées , était-il pris alors dans 
le sens du droit • romain , où il est équivalent à celui 
de corporation. Une université existait lorsqu’un pri- 
vilège donné par le pape , l’empereur, un autre souve- 
rain, ou par les chefs d’une république, réunissait les 
maîtres et les disciples de quelque ville en une corpo- 
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ration ou société privilégiée , élevée en rang au-dessus 
de toutes les autres corporations civiles. L’idée d’une 
universalité de sciences est postérieure , et le mot 
qu’on employa pour l’exprimer , était studium. 

En accordant des privilèges et des immunités à ces 
écoles, les princes ne leur assignèrent pas de fonds 
pour l’entretien des professeurs; ceux-ci étaient rému- 
nérés par la foule des auditeurs qui de toute l’Europe 
accouraient pour puiser à ces sources ouvertes à l’ins- 
truction. Ce ne fut que plus tard , et lorsqu’il s’éleva 
une concurrence entre plusieurs universités et une 
jalousie entre les villes qui les possédaient , qu’on s’a- 
visa d’appeler des professeurs qui s’étaient fait ailleurs 
un nom , et de les engager à se fixer dans un certain 
endroit, moyennant un traitement qu’on leur accordait 
pour un temps déterminé. L’empereur Frédéric II 
fut le premier qui , par là promesse d’émolumens 
considérables , attira de tous les pays , des savans à 
l’université de Naples qu’il érigea en 1224. Plus tai;d , 
quand les Grecs se réfugièrent en Italie, les villes dont 
l’aisance augmentait par la dépense qu’y faisait une 
jeunesse studieuse, s’empressèrent à l’envi de gagner 
ces savans par des conditions avantageuses. A Paris 
les riches bénéfices de S. Victor et d’autres collégiales 
contribuèrent au bien-être des professeurs de théo- 
logie , dont les.auditeurs n’étaient pas toujours en état 
de payer des honoraires aussi considérables que les 
jeunes gens des premières familles, qui allaient étudier 
le droit à Bologne. Le corps académique de chaque 
université nommait lui-même aux chaires qui deve- 
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naient vacantes dans son sein; il les accordait ordi- 
nairement aux personnes qui , après un cours de sept 
ans ( car ce terme était fixé ) , avaient subi pendant 
neuf autres années les épreuves requises pour se qua- 
lifier digne de l’emploi de professeur. 

L’université de Salerne, qu’on peut regarder comme d 
la plus ancienne, doit son origine à l’école de méde- Sal ' rDC - 
cine , qui existait dans cette ville , et celle-ci , sa célé- 
brité à Constantin de Carthage ou l’Africain , qui , 
après avoir étudié pendant trente-neuf ans à Bagdad ' 
les sciences grammaticales , naturelles et exactes des 
Arabes, et principalement les mathématiques et la 
médecine , vint , vers 1060 , se fixer au mont Gassin , 
où il s’occupa à faire connaître aux Occidentaux la 
médecine d’Hippocrate aussi bien que celle des Arabes, 
lesquelles étaient l’une et l’autre inconnues aux Latins. 

La proximité de son couvent attira beaucoup de cu- 
rieux dans la ville de Salerne , où , du temps des Lom- 
bards déjà , il s’était formé une espèce d’école de mé- 
decine arabe. Roger I.", roi de Sicile, créa l’université 
de Salerne en réunissant à l’enseignement de la mé- 
decine deux autres facultés, l’une pour la philosophie, 
l’autre pour la jurisprudence. L’université de Salerne 
est encore connue en Europe par un recueil de maximes 
diététiques en ifiauvais vers latins , qu’elle adressa 
vers tannée 1101 à Robert, duc de Normandie, fils 
aîné de Guillaume le Conquérant , et dont l’auteur 
était le docteur Jean de Milan. L’université de Sa- 
lerne a moins contribué aux progrès des sciences en 
Europe que les deux autres universités qui , infiniment 
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plus fréquentées , sont devenues les modèles des insti- 
tution^ du même genre dans le reste de l’Europe. 

On ne peut-fixer d’une manière précise le commen- 
cement de l’université de Bologne. Depuis l’accrois- 
sement de l’industrie , du Commerce et des richesses 
des villes d’Italie,- on sentait Je besoin d’une législa- 
tion plus philosophique et plus complète que celle des 
peuples teutoniques sous laquelle on vivait. Ce fut 
alors que le Bolonais Iruprius devint le régénérateur 
du droit romain , en s’appliquant h expliquer d’une 
manière claire et précise toutes les parties du Corps 
du droit rumain. Cette révolution est du commence- 
ment du douzième siècle , car Irnerius a vécu au moins 
jusqu’en 1126, el peut-être jusqu’en 1140. Bologne 
devint par lui la première et la plus illustre école de 
droit. Frédéric I." appela en 1158 à la diète do Ron- 
cale quatrq disciples d’irnerius et donna à l’université 
des privilèges, par lesquels les étudians obtinrent un 
for particulier et furent regardés comme clercs. Le 
décret de Gratièn ayant donné naissance au droit 
canon, les professeurs de Bologne l’enseignèrent à 
côté du droit civil. Leurs cours parvinrent à une telle 
cé!ébritéqu’enl200on compta à Bologne 10,000 étu- 
dions. La niasse de ces étudians formait l’université 
qui, avant l’admission des autres facultés, se divisait 
eu deux corporations , celle des Citramontains et^elle 
des Ultramontains; la première était subdivisée en 
dix-sept nations , la seconde en dix-huit. L’ université 
des étudians nommait ses magistrats, dout le premier 
portait le titre de 'Recteur. Pour parvenir à cette 
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dignité, il fallait être âgé de vingt-cinq uns, être cé- 
libataire, et avoir étudié le droit pendant cinq ans 
à ses propres , frais. On trouve cependant quelques 
exemples de professeurs nommés recteurs. Ce chef 
était nommé tous les ans et avait rang avant les arche- 
vêques et évêques , celui de Bologne excepté. Les 
professeurs étaient originairement désignés par le mot 
de docteur (enseignant), qui ne marquait pas fine 
dignité particulière ; ce ne fut que vers le milieu Hu 
douzième siècle que le titre de docteur fut conféré 
comme un grade qui , accordé après des épreuves ri- 
gides, donnait le drdit d’enseigner et de prendre part 
aux futures promotions ou créations de docteufs. 

Les disciples des quatre professeurs appelés par Fré- ( 
déric I." à Roncale se divisèrent en deux sectes, les 
Gosianiens ou rigoristes , qui n’admettaient que le 
droit écrit; et les Bulf'ariens qui faisaient quelques 
concessions aux considérations d’équité. Le plus cé- 
lèbre Bulgarien du treizième siècle fut François Ac - . rnmçoi» 

ü Accorso. 

corso ( Accursius ) qui se retira dans la solitude pour 
donner tous ses soins à la rédaction de la Glo^e , ou 
d’un recueil méthodique de toutes les interprétations * 
du droit civil. Son école fleurit jusqu’au quatorzième 
siècle où le grand Bartolo de Sasso - F cYralo , le soleil Bartoio de 

° Sasso-Fcrrato. 

des jurisconsultes, le maître de la vérité’, le guide 
des aveugles ( telles sont les épithètes qu’on lui pro- 
digue ) changea la méthode de l’enseignement, et , au 
lieu d’expliquer les textes, introduisit dans la jurispru- 
dence la dialectique scolastique, et créa tout l’arsenal 
de la chicane. Baldo deeli Ubaldi de Pérouse fut ftudodtgii 

° Ubaldi. 

son successeur. 
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inniveraité Aucune universiténe s’est plus illustrée et n’a mieux 

de p.™. soutenu sa célébrité que celle de Paris. Vouloir en 
faire remonter l’origine à l’établissement que Charle- 
magne fit d’écoles publiques pour la théologie et les 
humanités , afin de pouvoir lui assigner une haute an- 
tiquité , c’est abuser des termes. Les services que ce 
corps illustre a rendus pendant six siècles à l’État , à 
l’Église, aux sciences , aux lettres et aux arts sont des 
titres sufiisans pour sa gloire. L’université de Paris 
est la création du hasard qui , au «douzième siècle , y 
réunit des docteurs célèbres en théologie et en philo- 
sophie , parmi lesquels Pierre le 'Lombard, fut l.e plus 
distingué. Cette école devint une université , dans le 
sens actuel de ce mot , lorsque les autres sciences y 
furent enseignées en même temps que la théologie et 
la philosophie. Dès l’an 1139 la jurisprudence prit 
place à côté de la théologie ;*mais, après en avoir été 
quelque temps expulsée, elle revint à Paris escortée 
de la médecine, et, dès 1240, les quatre facultés s’y 
trouvèrent organisées. 

sa uirme L’université de Paris se’ distiiigua essentiellement , 
* sous le rapport de la forme , de celle de Bologne. A 
Paris la corporation ne comprenait que les professeurs; 
les étudions leur étaient entièrement subordonnés. 
L’université était divisée en sept corps, savoir trois 
facultés , de la théologie , du droit canon et de la mé- 
decine , et quatre nations qui formaient la faculté des 
arts , c’est-à-dire de la philosophie , parmi les mem- 
bres de laquelle le recteur était toujours choisi. Les 
quatre nations étaient la française , la picarde, la nor- 
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mande et l’anglaise; à la place de la dernière on mit 
cnsuiteda nation allemande. 

Ées universités d’Oxford et de Cambridge sont pres- 
que aussi anciennes que celle de Paris , Padoue , Na- 
ples , Reggio , Rome et Trévise en Italie ; Montpellier, 
Orléans et Toulotlse en France, Salamanque en Es- 
pagne sont les universités fondées au treizième siècle. 
L’Allemagne n’en eut quç dans le quatorzième. 



Autres 
universités 
du treizième 
siècle. 
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CHAPITRE VIII. ;.«■ f 

• \ .v\ 

Histoire tV Allemagne depuis 1125 
jUsqu’en 1198. 

SECTION I." 

Introduction. Etat politique et civil de l' Allemagne. 

Les chapitres précédens ont été consacrés à l’histoire 
de deux événemens qui ont eu la plus grande influence 
sur le sort de toute l’Europe, la guerre des investi- 
tures ou le premier acte de la guerre entre l’Empire et 
le Sacerdoce, et les croisades av;ec leurs suites. Comme 
la guerre entre l’Empire et le Sacerdoce qui paraissait 
assoupie, recommença avec une nouvelle furie au 
treizième siècle , il sera nécessaire de nous occuper de 
l’Allemagne jusqu’à l’époque du renouvellement des 
hostilités. Nous en avons poussé l’histoire 1 jusqu’à 
l’année 1125 , époque de l’extinction de la. maison Sa- 
lique qui , dans l’espace d’un siècle , fournit à l’empire 
germanique cjuatre princes , que tous on voit .briller 
au premier rang dans l’histoire. Le trône va être oc- 
cupé pendant un court intervalle par un prince saxon ; 
mais bientôt après nous y verrons monter une de ces 
familles au nom desquelles s’attache la gloire des na- 
tions. Cependant, avant de parler dé Lothaire II et 
des empereurs de la maison de Hohenslaufen , voyons 

1 Voyez vol. III, p. 25A. 
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quels changemens s’opérèrent dans l’état politique de 
l’Allemagne squs les empereurs de la maison Salique. 

Nous avons vu que , pendant le règne de ces princes, 
l’histoiré d’Allemagne offrait ûn combat perpétuel ,m ~ 

entre les monarques et les grands vassaux ; les pre- 
miers voulant maintenir leur prérogative , tandis que 
les autres tendaient sans cesse à agrandir la puissance 
qu’ils avaient usurpée aux dépens de celle des chefs de 
l’Empire. Cette lutte se serait peut-être terminée à 
l’avantage de l’aujtorité royale , sans la mort prématu- 
rée de Henri III , suivie d’une longue régence. et en- 
suite de près d’un demi-siècle de troubles. Pendant 
cette époque désastreuse dont les grands vassaux pro- 
fitèrent pour rendre héréditaires dans leur famille leurs 
duchés, comtés, margraviats et autres fiefs, la balance 
pencha entièrement de Teur côté. Ils jetèrent alors les 
fondemens de ce nouveau pouvoir qui fut connu par 
la suite sous la dénomination de supériorité territo- 
riale , et no différait pas beaucoup de la souveraineté 
même. L’autorité ducale se maintint encore , mais 
les comtes qui leur étaient subordonnés, cessant d’être 
des officiers chargés d’un emploi , s’accoutumaient à 
considérer leurs comtés comme leur patrimoine; tan- 
dis que les places des ducs , • quoique' devenues héré- 
ditaires , continuaient d’être des charges ou offices , 
parce qu’elles n’étaient pas, aussi particulièrement que 
les comtés, affectées à une certaine étendue de terres ; 
mais d’un autre côté le droit des ducs d’appeler les 
nobles de leur duché au .service militaire , se changea 
successivement en une vèritab'Ic supériorité féodale, 
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et en même temps les ducs s’efforcèrent de réunir les 
comtés et seigneuries à leur charge. 

.“T L’hérédité des fiefs donna lieu à un usage qui s’in- 
troduisit depuis les temps de Henri IV; 'c’est celui des 
noms de famille. Jusqu’alors^ les comtes et autres no- 
bles n’avaient été désignés que par leur, nom de bap- 
tême, auquel on ajoutait souvent un surnom; mais de- 
puis l’époque dont nous parlons , ils commencèrent à 
joindre à ce nom celui de leur comté ou seigneurie , de 
la ville ou du château où ils faisaient leur résidence. 
Les familles de Habsbourg, de Bade, de Wurtemberg, 
de Wittelsbacb, de Zollern, de Wettin (Saxe), d’Ol- 
denbourg , commencent à paraître dans l’histoire sous 
les règnes de Henri IV et de son- fils. 

Tfcn-Kut du Éne su > te heureuse de la diminution de la puissance 
royale fut l’origine du Tiers-État. L’attachement que 
plusieurs villes, principalement Worms , Spire et Co- 
logne, avaient montré aux empereurs dans leur que- 
relle avec les papes et avec les princes , fit naître à 
Henri V l’idée de donner aux corps de ville la forme 
d’un état mitoyen qu’il pût opposer comme un contre- 
poids au clergé et à la noblesse. Il déclara libres les 
artisans et les négocians, et leur donna le droit de cité; 
en même temps il accorda aux villes différens privilèges, 
afin de diminuer l’influence que les évêques y avaient 
obtenue en se faisant concéder par ses ancêtres l’auto- 
rité de comtes dans les villes de leur résidence. Il 
posa ainsi les bases de ces républiques qui par la suite 
existèrent en Allemagne sous la dénomination de villes 
impériales, c’est-à-dii'e de villes placées immédiate- 
ment sous l’autorité du chef de l’Empire. 
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A l’époque dont nous nous occupons , les villes euh. 
n’étaient pas encore appelées aux diètes. Les grands 
de l’Empire assistaient enpersonne à ces assemblées, 
et l’on ne connaissait pas encore la manière de s’y faire 
représenter par des députés. Tout homme libre avait 
le droit d’y assister ; mais comme ces réunions étaient 
coûteuses , on les remplaçait souvent par ce qu’on ap- 
pelait une cour ( Hoftag ) h laquelle n’étaient appelés 
que les princes, ou seulement les grand§ d’une certaine 
province. 

La noblesse se composait de deux classes , la haute Nobiaue. 
et la petite noblesse. À la première appartenaient les 
ducs, margraves, comtes Palatins, landgraves, bourg- 
graves, comtes et dynastes, tous immédiatement sou- 
mis à l’empereur. Tous les hommes libres depuis trois 
générations, mais qui n’étaient pas immédiats, for- 
maient la noblesse inférieure. Les ministériels étaient 
des nobles de l’une ou de l’autTe classe; mais ordinai- 
rement de la seconde , qui étaient entrés au service de 
quelque noble de la première classe. Au reste il 
n’existait guère de différence entre les prérogatives de 
la haute noblesse et celles de la basse , dont tous les 
membres étaient censés être d’une naissance égale 
(ebenbürtig) à celle de la haute noblesse. 

Les rapports entre la noblesse et le peuple éprou- origine d« 

11 . 7 * • 1 contributions 

vèrent un changement. Depuis le dixième siècle les 
guerres avec les Hongrais et avec les peuples dfl race T1 " m,llU,re - 
Slave , principalement avec les Polonais , rendaient 
l’arme de la cavalerie d’un plus grand usage; mais ce 
n’était que dans cette classe des hommes soumis au ser- 
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vice militaire qu’on pouvait trouver des cavaliers exer- 
cés , et c’était dans la noblesse. On ne pouvait donc 
plus guère appeler qu’elle à la guerre, où, remplaçant 
ainsi dans le service tous les hommes libres de son dis- 
trict,. elle était autorisée à leur demander une indem- 
nité. Cette indemnité dégénéra insensiblement en 
une charge permanente , de soçte que l’usage s’intro- 
duisit de n’imposer qu’à la partie non militaire de la 
nation tout le fardeau des contributions publiques. 

Le Bénédictin Donnizo , chapelain et biographe de 
la comtesse Mathilde, peint les Allemands de son temps 
• comme un peuple gourmand et ivrogne, susceptible 
et querelleur, et accoutumé à vider scs disputes à coups 
d’épée. Pkrmi les questions qu’on adressait à l’empe- 
reur avant son couronnement était celle-ci : Promettez- 
vous de vivre sobrement avec l’aide de Dieu ? Plusieurs 
écrivains du temps s’accordent à dire que les Allemands 
se livraient sans frein à l'a fougue de leurs passions , ce 
que l’abbé Suger, dans 1® Vie de Louis le Gros , appelle 
impetus teutonicus , tandis .que l’annaliste Saxon et 
l’auteur de la chronique d’Ursperg, moins polis que 
l’abbé de S. Denis, se servent du terme de fur or teu- 
tonicus. L’abbé d’iirsperg raconte , que Godefroi de 
Bouillon préférait les chevaliers allemands pour la bra- 
voure à ceux de toutes les autres nations, mais qu’il leur 
recommandait la société des Français pour polir leurs 
mœurs et adoucir leur rudesse (feritatem). Mais 
déjà les modes françaises avaient commencé à se glis- 
ser en Allemagne, et Sigcfroi, abbé de Gœrz, vers le 
milieu du onzième siècle , déplore que la décence des 
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anciens temps ait fait place à l’usage ignominieux des 
Français de se faire la Barbe et de porter des habits 
courts*. 

Le commerce* était plus florissant qu’on ne.devrait Commerce, 
le penser à’un temps plongé encore dans la barbarie. 

Adam de Brême dit que les négocians de toutes les 
parties du monde fréquentaient sa ville natale. A l’oc- 
casion du tumulte qui eut lieu en 1074 à Cologne, 
six cents des plus riches négocians quittèrent cette 
ville; nombre qui indique un grand commerce. De- 
puis la destruction de Winnetha en 1043 par les Da- 
nois , Julin , que l’on croit avoir, été situé dans les 
environs de Camin , fut le princifral^eft des Venèdes 
allemands*, jusqu’en 1170 que lel Bàùois mirent aussi 
fin à l’existence de cette ville. Outre les productions 
de son sol , l’Allemagne exportait des draps que fabri- 
quaient les manufactures établies dans les provinces 
du Rhin. On les échangeait dans le nord contre de la 
pelleterie. * 

Les écoles établies près des cathédrales de Pader- L’historien 

1 • Lambert d’A- 

born, Liège, Bamberg et Würzbourg, étaient floris- ,:1,affi>abour s* 
santés. On tâchait d’y attirer de bons maîtres. Un 
moine de Hirschfeld du onzième, siècle , Lambert 
d’Aschnffenbourg , historien des événemens qui se 
sont passés entre les années 1039 et 1077 , peut être 
placé à côté des bons écrivains de tous les temps , par 
la clarté et la méthode de sa narration et la pureté de 
son style latin. 

4 Ma rt. tvRRBBim Hist, ISiifra Silvw, p. 34S. 
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SECTION II. 

Rè<me de Lothaire // le Saxon , 1125 — 1138. 

O 

• • * . , .• 

k faction de Henri V n’ayant pas laissé d’héritier, il y eut après 

Lothaire II. 1 r - . , , . 

sa mort un interrègne de trots mois dont les princes 
profitèrent pour songer aux moyens de borner le pou- 
voir royal. Lors des obsèques du défunt empereur , 
on expédia aux princes une circulaire dans laquelle on 
leur disait que se rappelant l’oppression sous laquelle 
l’Église et l’Empire avaient gémi jusqu’alors , ils de- 
vaient prier le ciel pour qu’il leur donnât un empereur 
sous lequel 11 9 fussent délivrés d’un pareil joug et 
pussent vivre leurs lois. Cette pièce avait 

probablement pour'auteur l’archevêque Àdelbert de 
Mayence , qui , dans les dernières années du règne de 
Henri V , avait principalement contrarié scs plans , et 
qui , alors encore , se trouvait à la tête du parti dont 
tous les membres travaillaient à^'lever l’autorité de, 
l’Église conformément ou système de Grégoire \II, 
et par conséquent à augmenter l’influence des Etats 
aux dépens de la couronne. Il était assisté dans toutes 
ses intrigues par un légat du pape. 

Aipsi qu’à l’éléclion de Confad I." les nations 
qui composaient le royaume d’Allemagne , s’assem- 
blèrent pour donner un successeur à Henri Y ; mais 
au lieu.de huit ou neuf dont il a été question en 1024 
nous n’en trouvons en 1125 que quatre , savoir : les 
Bavarois, les Saxons, les Francs et les Souabes. Les 

1 Voyei vol. II, p. 146. 
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Thuringiens se trouvaient probablement , comme en 
1024, confondus avec les Saxons; les Frisons se-re- 
gardaicnt toujours comme étrangers; mais on ne sait 
pourquoi les Lorrains ne prirent point part à l’élection; 
probablement les États lorrains parlant allemand se 
joignirent aux Francs. On voit aussi que les habitans 
du royaume d’Arles qui avait été réuni à l’Allemagne 
postérieurement à 1024', lurent exclus de l’élection'. 
Les nobles des quatre nations privilégiées s’étaient 
réunis à Mayence, où ils campaient sur les deux rives 
du Rhin , au nombre de 60,000 hommes , y compris 
la, suite et les domestiques. Les princes se séparèrent 
de la foule pour délibérer à part: D’après l’avis de 
l’archevêque, on choisit dans chacune des quatre na- 
tions dix personnes qui furent chargées de proposer 
les individus qu’elles jugeraient les plus' dignes de la 
couronne. Elles indiquèrent trois, ou , selon d’autres, 
quatre candidats, savoir : Frédéric le Louche de Û^hen- 
staufen, duc de Souabe, neveu de l’empereur Henri V, et, 
conjointement avec son frère Conrad ,.duc de Franco^ 
nie , héritier des biens allodiaux de la maison Saliquc ; 
Lothaire , duc de Saxe, de la qmison de Suppliribourg ; 
Léopold .margrave d’Autriche , de la maison de Bam- 
berg, beau-père des deux frères Hohê'nstaufèn, parce 
qu’il avait épousé leur mère Agnès, sœur deHenri.Y- 
Le quatrième qu’on ajoute, était Charles le Bon , fils 
de S. Canut IV, roi de*Danemark , qui était comte de 
Flandre des droits de sa mère. Il est probable que 
Conrad de Hohenstaufen se serait mis sur les rangs s’il 

4 Voyei vol. II , p. 559. 
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avait été en Allemagne; mais'il se trouvait en Palestine. 
Deux des candidats présent, savoir : Lothairc et Léo- 
pold prièrent, même à genoux et en versant des larmes, 
qu’on Les dispensât de l’hobneur auquel Pavis*des com- 
missaires les destinait. • • 

AdclLert les somma alors tous les trois ou. tous les 
quatre de déclarer s’ils étaient résolus d’obéir à celui 
d’entre eux qui serait nommé à l’unanimité des suf- 
frages. Ils l’affirmèrent sans balancer, excepté le duc 
de Souabe qui , redoqtant les artifices de l’archevêque, 
l’ennèmi de sa maison , répondit qu’il avait besoin d’en 
conférer avec ses amis , et quitta l’assemblée. Après 
sa retraite, Adelbe'rt fit nommer d’une manière tumul- 
tueuse Lothaire de Saxe , soit que son refus n’eût été 
qu’uné comédie concertée d’avance , soit qu’on le per- 
suadât de changer d’avis. Les légats du pape ne per- 
dirent pas cette occasion d’enlever aux monarques 
d’AlfSmagne \ine prérogative que le Concordat de 
Worms leur avait reconnue. D’accord avec Adeffiert, 
ils arrachèrent à Lothaire la promesse de ne gêner la 
liberté des élections d’évêque9 et d’abbés ni parsa pré- 
sence ni par celle de ses commissaires, et de permettre 
que le serment que les élus'lui prêtaient contint la ré- 
serve de" leurs ‘devoirs envers l’Église. Il ne suffisait 
paj d’avoir admis un légat du pape à tadiètetTélection, 
ce qui ne s’était jamais fait; on envoya à Rome deux 
évêques pour demander à Honorius II la confirmation 
du choix de Lothaire. 

Frédéric de Uobenstaufen avait reconnu l’élection 
de Lothaire et lui avait prêté serment; mais soû cœur 

* i 
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était plein de dépit. Il éclata en une résistance formelle de 

lorsque Lothaire réclama comme domaines dé l'Empire £" C duchéTde 

, . * Saxe et de 

beaucoup de terres que Frédéric et son frère s étaient Bavière et les 

1 1 bien» des mai- 

appropriées en qualité d’héritiers de la maison Saliquc. S,%u^ d ’ 
Lothaire convoqua , avant la fin de l’année , h Stras- ttS' 
bourg, une assemblée de princes où Frédéric , sans 
autre forme de procès, fut déclaréennemi de l’Empire, 
et l’année suivante une diète tenue à Goslar résolut de 
lui faire la guerre. Pour renforcer son parti , Lothaire 
maria sa fille Gertrude , à Hénri le Superbe , fils (îe 
Henri le Noir, et duc de Bavière. Ce mariage qui eut 
lieu en 1126, ajouta beaucoup aux richesses de la mai- 
son de Bavière. Henri, comme petit-fils de Welf IV, 
premier duc de Bavière de Ja nouvelle maison Guelfe', 
était propriétaire des ventes domaines que l’ancienne 
maison de Guelfe ppssédait en Souabe , et par sa mère 
il avait hérité des terres de la famille de Billung en 
Saxe; enfin son épouse , comme fifie de Lothaire et de 
Richenza de Nordheim , était héritière des biens, des 
comtes de Supplinbourg i de Nordheim et de Bruns r 
wick. Non contënt d’avoir réuni ainsi sur une même 
tête la fortune de plusieurs familles opulentes , L° - 
thaire donna l’année suivante h son gendre son duché 
de Saxe, et fit des Guelfes les princes les plus puis- 
sans de l’AHemagpe.et les plus riches de l’Europe. Ainsi 
Lothaire brouilla le jeune duc qui ne portait pas sans 
raison le surnom de Superbe, avec le duc de Souabe, 
l’époux de. sa sœur, et sema entre les Guelfes et les 
Hohenstaufea le premier germe de cette jalousie qui 
depuis est devenue la cause de tant de troubles. 

1 Voyez vol. II , p. S77. 
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Réuni à son gendre et à Sobicslaw I.", duc de Bo- 
hème, Lotliaire assiégea Nuremberg, capitale du duché 
de Franconie; mais le duc qui, revenu de la Palestine, 
s’était réuni à Frédéric, son frère, força Lothairc de 
lever le siège. Regardant la Lombardie comme le pa- 
trimoine de la maison Salique , Conrad prit le titre de 
roi d’Italie, passa les Alpes à la tête d’une armée et se 
fit couronner le 29 juinA128, par l’archevêque de Mi- 
lan. Mais Ilonorius II*refusa delë reconnaître , et les 
villes de No vare , Pavie, Crémone , Plaisance et Bresse 
se déclarèrent contre lui , par la seule raison que les 
Milanais étaient ses partisans. Car c’était l’époque où 
toutes les villes de la Lombardie, après s’être mises 
dans une espèce d’indépendance des monarques d’ Al- 
lemagne , se faisaient la guerre entre elles. Ces cir- 
constances forcèrent Conrad à renoncer à son expédi- 
tion et à retourner en Allemagne. 
i»ndmra d <fc Nous avons vu pl us haut' que le margraviat de 
Thuringe, qui appartenait nu seigneur de Brunswick, 
Tingieone. é »g ta j t éteint en 1090 par la mort d’ Eckbert II ; mais il 
existait aussi un lanàgraviat de Thuringe , qui , par 
son étendue, était plus important, et un comté de 
Thuringe, dont le chef-lieu était Sangerhausen. Le 
comté de Thuringe appartenait alors à Louis III, petit- 
fils de Louis le Barbu , et arrière : petit-fils de Charles 
de. Lorraine, ce dernier rejeton de la maison Carlo- 
vingierine j que Louis Capet avait exclu du trône de 
France. La dignité de landgrave de Thuringe appar- 
tenait à hç famille de Winzènbourg , ainsi nommée 

* Voyez'vol.flll-, p. 232. 
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d’après un château«itué dans l’évêcbé de Hildesheim. 
Hermann II de Winzenbourg, landgrave de Thuring’e, 
fut proscrit en 4430 par la diète de Quadlinbourg pour 
un céime qü’il avait commis. Lothaire conféra alors 
le landgraviat dè Thuringo à Louis III , comte de Thu- 
ringe , dont fa postérité le posséda jusqu’en 1247. Il 
faut observer que le landgraviat de Thuringe s’éten- 
dait alors, non-seulement sur .une grande partie du 
duché prussien de Saxe d’aujourd’hui, et sur les duchés 
de Weimar, Gotha, Eisenach » les principautés de 
Schwarzbourg, mais aussi sur une partie de la Hesse , 
possessions qui faisaient des landgraves de huringe 
des seigneurs puissans. 

Lothaire Une fut pas lodg-temps tranquille en Alle- 
magne : les a flaires d’Italie absorbèrent bientôt toute 
son attention. 

Innocent II , l’un des deux papes qui avaient été 
nommés en 1130 , s’étant rendu en-deçà des Âlpes, 
fut reconnu par les. rois de France et d’Angleterre, 
ainsi que,J>af Lothaiée II. Il eut au moÎ6 de mars 1131 
uue entrèvue à Liège avec ce prince : le roi lui promit 
son assistance contre l’antipape; mais saisissant l’occa- 
sion, il exigea, dit-on, que le droit dés investitures 
lui lut rcmtu dans-toüte sa plénitude. Il est peu vrai- 
semblable que Lothaire ait fait une pareille demande, 
et l’on a lieu do. croire que ce fait repose* sur un 
malentendu : Lothairô exprima sans dopte le désir 
d’être délivré des entraves qu’à l’époque de son élec- 
tion on avait mises à son pouvoir d’une manière con- 
traire au concordat de Worms , ou se plaignit d’une 
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violation do ce' même concordat ,«que, usurpant les 
droits de la couronne , Innocent s’étqit permise en dé- 
cidant dans une élection sphismatique , qpi avait eu lieu 
à.Trèves. Quoiqu’il en soit) S. Bernard, ab'béde Clair- 
vaux, quiavait accompagné lejape, engagea Lothaire II 
à ne pas donner suite h çet objet de plainte. 

L’eçpéditiôn que.Lotharre fit au. mois de septembre 
1132 en Italie ne fut rien.moins que brillante. Comme 
il était en guerre avec la maison de Hohenstaufen , 
aucun chevalier de Spuabe^ni dc.Franconie n’y prit 
part. Milan lui ferma ses portes, et il ne put pas se 
faire couronner ïoi d’Italie. Au.mois d’avril 1133 il 
conduisit Innocent II à Rome , mais sans pouvoir en 
chasser son rival Anaclet. Les deux papes se maintin- 
rent l’unàcotèdel’autre, en changeant en forteresses 
les églises’ et les "autres édifices publics. Comme la 
basilique de S. Pierre e£ le château S. Ange étaient 
au pouvoir d’ Anaclet , il fallut qu’innocent II choisît 
■y église .de Latran pour couronner son protecteur. 
Cette cérémonie eut lieu le 4 juin. Lothaire n’avait 
pas la force de caractère qu’il aurait fallu pour s’ériger 
en juge entre 4es deux rivéwç et raffermir ainsi l’auto- 
rité vacillante des empereurs. . 

A cette époque la contestation relative à lapossession 
des alleux de la pomtesse Mathilde fut reproduite. Ils 
comprenaient une partie du duché de Mantoue, Parme, 
Rnggio, Modène et la Garfagnana'. Lothaire n’y avait 
aucun droit , puisque Henri V les avait réunis , non à 
l’Empire , mais à son propre patrimoine. Innocent II 
transigea avec l’empereur en l’investissant pour sa vie. 
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cl , après sa mort, le duc dç Bavière , de ces terres 
comme fiefs de l'Église». contre un canon de cent 
marcs d’argent par an , et à condition qu’après la mort 
du duc ils retourneraient à'I’Église. La cour de Borne 
abusa par la suite de cetto circonstance, pour faire 
croire que Lolhaire avai^reçu du pape l’investiture de 
l’Empire, et l’on vit au'-Lalran un tablèau qui repré- 
sentait l’empereur agenouillé devant le pape , et rece- 
vant de sa main la couronné , avec ce distique comme 
légende : . < . 

Rex venit ante fores, ju^ans prius urbix honores, 

Post horao fit papa; , recijit quo dante coronam. 

Cependant en Allemagne où Lothaire retourna en- 
core en 1133 , la guerre avec la maison de Hohcnslau- 
fen continuait. Le duc de Bavière s’empara en 1134 
d’UIm , principale place d’armes des deux frères . et 
détruisit celte ville. Frédéhic et Conrad prirent alors 
le parti de la soumission*, ètiirent. négocier la paix par 
l’impératrice Richenza. Frédéric vint le 18 maFS 1135 
à la diète de Bamberg, s’humilia devant la majesté im- 
périale , et obtint sa grâce , à condition qu’il accoth- 
pagnerait Lolhaire dans la nouvelle expédition qu’il 
se proposai^ de faire en Italie. Le 30 septembre sui- 
vant Conrad se réconcilia de la même manière avec 
Lothairo à Mulhouse en Thuringe. Ainsi finit, au bout 
de neuf ans , une guerre qui avait- désolé la Souabe , 
l’Alsace et la Bavière. 

L’année suivante Lothaire entreprit sa seconde ex- Seconde 

... , 1 • expédition 

pédilion en Italie , pour rétablir Innocent II que l’anti- en lllli ''* 
pape et les Normands avaient de nouveau expulsé de 
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Rome. Elle se fit sous de meilleurs auspices que la 
première. Cette fois -ci les Milanais se déclarèrent 
pour l’empereur , maris pour cette raison Crémone , 
Pavie , Plaisance et les villes du Piémont refusèrent 
de le reconnaître. Lothaire vainquit toutes ces diffi- 
cultés , établit son autorité dans la Haute-Italie , et 
dirigea sa marche, le long de la mer Adriatique, vers 
la Pouille. Son gendre le duc de Bavière, avec 
l’avant-garde traversa la Toscane et la Campagne de 
Rome, s’empara de Capoue et de Bénévent et rejoignit, 
le gros de l’armée devant Bari. Celte ville , ainsi 
qu’Amalfi et Salernc, tomba au pouvoir de l’empereur. 
Roger II s’enfuit en Sicile , et d’après les apparences 
c’en était fait de la domination des Normands en Italie. 
Mais une contostalion s’éleva entre le pape et l’empe- 
reur sur la suzeraineté des duchés do Pouille et de 
Calabre ; l’indiscipline se mit dans l’armée de Lothaire, 
et il se forma une conspiration pour tuer le pape. En- 
fin on convint que le nouveau duc de Pouille et de 
Calabre qu’on se proposait de nommer h la place de 
Roger II , recevrait l’investiture, du pape et de l’em- 
pereur à la fois. Les deux souverains, après avoir investi 
Rainolfe, comte d’Avellino , des duchés de Pouille et 
de Calabre , se séparèrènt en amis au mois de septem- 
bre 1137; Innocent se rendit à Rome , et Lothaire 
s’en retourna assez mécontent en Allemagne. Arrivé 
à Trente, il tomba malade, et son état empira telle- 
ment qu’il fut obligé de s’arrêter dans un village de la 
Bavière , à Breitemvang au-dessus de Hohenschwan- 
gau , à une petite distance du Lech. Là il mourut le 
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_ • • jÉt , 

3 décembrè dans une cabane de paysan. Son corps 
fut transféré à l’abbayé des BénédictÎRS de Kœnigs- 

I ut ter. 

Lolhaîre laissa la réputation d’un homme d’honnteur, 
brave et animé d’intentions louables; mais il n’ayait 
par la force de caractère requise pour rendre au trône 
sa splendeur. • . • 

Sous Lothaire une des plus illustres maisons de 
l’Allemagne commença à jouer un rôle : c’est la famiHe 
Ascanienne. Dans la première expédition que ce 
prince fit en Italie, Conrad de Plôlzkc ; margrave de 
la Saxe septentrionale, avait perdu la vie. L’empereur 
conféra en 1134 le fief devenu vacant par sa moPt," à 
Albert de Ballenstædt, surnommé l’Ours, qui était 
déjà margrave de Soltwedel ou de ce qu’on appelle 
aujourd’hui la Yieillé-Marche, et comte d’Ascanie. Ce 
fut cet Albert qui posa les fondemens de l’électora tdc 
Brandebourg; càr il fit des conquêtes sur les Wcndcs 
fixés à l’est de l’Elbe, et les réunit à la Marche 
saxonne : dès 1144*il était appelé margrave de Bran- 
debourg. 

Nous allons .encore placer ici un événement peu 
important par luj-même et presque étranger à l’Alle- 
magne, mais dont il est nécessaire de parler pour l’in- 
telligence de ce qui sera rapporté par la suite. L’an- 
cienne famille des comtes ou marquis de Provence 
à’éteignit vers 1108, et la succession était contestée 
entre le comte de Barcelonne et celui de Toulouse. 

II faut observer que la Provence avait alors uneétendue 
bien plus considérable qu’aujourd’hui. On la divisait 
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en haute ou méridionale , et basse ou sef 
La première se composait des département* 
du Rhône et du Var d’aujourd’hui, ainsi tju< 
de Niçe. La Provence septentrionale se subdtâMflg£en 
orientale, qui forme aujourd’hui les départemens des 
Hautes- et des Basses-Alpes, et en occidentale qui 
renfermait les départemens de la, Drôme et de Vau- 
■ cluse', ou les villes de Valence, Die, S. Paul-trois- 
Châteaux, Orange, Carpentras , Cavaillon. La Prp 
vence. méridionale et la partie occidentale de la Pro- 
vence septentrionale formaient la succession litigieuse, 
ou le comté du beau-père des comtes de Barcelonue 
et. d.e Toulouse; la partie orientale de la Provence 
septentrionale était le patrimoine d’une ligne cadette 
de la maison qui existait encore, et qu’on nommait les 
comtes de Forcalquier et de Sisteron. 

Cette contestation fut terminée en 1125 par un ar- 
rangement. >Le comte de Barcelonne eut la Provence 
méridionale ; te comte de Toulouse l’occidentale.. 
Dans ce partage la Durance faisait la limite; Avignon 
et les autres endroits situés sur les deux bords de cette 
rivière furent partagés ènlre les deux comtes. Jus- 
qu’alprs «u avait donné à la Provence indifféremment 
le titre de marquisat ou de comté; depuis 1125 on 
donna plus particulière'ment la qualité de marquisat 
à la partie qu’obtint le comte de Toulouse, et celle de 
comté à la partie qui échut à celui de Barcelonne. 
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SECTION III. 

Règne de Conrad III , 1138 — 1152. 

» • , 

Lothaire 'II étant mort sans héritier, son cendre , Kiwiion d» 

# t D Conrad 111. 

Henri , duc de Bavière et de Saxe , pouvait se flatter 
que la couronne lui serait déférée; mais plusieurs cir- 
constances se réuniront pour tromper son espoir. Le 
pape craignait l’élévation d’un prince qui , par la mort 
de son beau-père , était devenu maître de biens très- 
considérables dans les Apennins , savoir des alleux de 
Mathilde et même, à ce qu’il paraît, du duché de 
Tuscic , fief de l’Empire; les Allemands craignaient 
encore plus la puissance d’un état qui , à deux duchés 
Jrès-étendus , réunissait les biens des Guelfes en 
Souabe ,. une partie de ceux des Billung, avec tous 
ceux des maisons de Supplinbourg , Nordheim et Bruns- 
wick, et qui pouvait sc vanter cjue sa domination allait 
depuis la mer du Nord jusqu’à la Méditerranée. Ajou- 
tons "que Henri le Superbe n’était pas aimé k et qu’il 
s’éleva contre lui un cônourrent à q\ii l’aménité de ses 
mœurs avait donné un ami zélé .-.actif et puissant. Cet 
antagoniste était Coprad de Hohenslaufcn , duc de 
Franconie; le même qui après la mort de l’empereur 
Henri V s’était arrogé le titre de roi d’Italie 1 : son ami 
était Albéro , archevêque de Trêves." Ce prélat , dans 
l’intention de servir Conrad , se permit une action 
très -illégale. On était convenu de s’assembler à la 
Pentecôte à Mayence, pour nommer un roi; Albéro, 

1 Voyez p. 68 de ce vol. 
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craignant que la présence des* Saxons et des Bavarois 
ne procurât la majorité à Henri le Superbe , prolita 
de la vacance du siège de Mayence pendant laquelle 
il était le premier prélat d’Allemagne, pour; devancer 
le jour de l’élection ; il convoqua les États de Souabe 
et de Franeonie à Coblence pour la fête de la chaire de 
S. Pierre ’ , le 22 féyrier 11 38 ; là Conrad fut élu roi et 
couronné'le 6 mars à Aix-la-Chapelle par le légat du 
pape , parce que l’archevêque de Cologne à qui appar- 
tenait cette fonction, n’avait pas encore reçu le pallium. 
Ce fut ainsi que la dignité royale parvint à la maison 
de Ilohenslaufen qui la conserva , presque sans inter- 
ruption, jusqu’en 1254. 

Conrad convoqua à Bamberg pour la fête de Pente- 
côte les Etats de Saxe et de Bavière , et en général 
ceux qui n’ataiient pas pris part à son élection, pour 
lui rendre hommage. Quoique ces Etats eussent avec 
raison protesté contre une élection dont on les avait 
exclus, cependant, à l’exceptiop de Henri le Superbe, 
ils parurent tous et firent leur soumission. Sans doute 
. l’estime générale qu’on avait pour Conrad les engagea 
à tant de modération. Sommé de comparaître à une 
seconde diète convoquée à Ratisbonne, Henri y parut 
le 29 juin 1138 et remit les joyaux de l’Empire qui 
étaient entre ses mains. On l’ajourna à Augsbourg, 
et il s’y rendit accompagné d’une suite nombreuse. On 
lui annonça alors que sa puissance était trop grande 

1 Fcslum S. Pétri eputarum, Pclri Stuhlfeyer. Les païens fai- 
saient ce jour là de grands repas aux tombeaux de leurs parens ; ce 
qu’ils appelaient carittia. 
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pour la tranquillité de l’Allemagne ; qu’il devait renon- 
cer à un de ces deux duchés , et que , comme Albert 
l’Ours formait des prétentions à celui de Saxe , le roi 
se réservait l’examen -de cette affaire. Les prétentions 
d’Albert se fondaient sur ce qu’ilétait, aussi bien que 
Henri, petit-fils du fermer Billung; mais si sa nais- 
sance lui donnait droit à une partie de la succession 
allodiale, Henri V avait pu disposer librement, en 
faveur de Lothaire , et' celui-ci en faveur du duc de 
Bavière , du duché de Saxe , comme fief échu à la 
couronne. 

Cependant Conrad ne se croyant pas en sûreté à Ga«if« 

r . ot les Gibelins. 

Augsbourg, quitta secrètement cette Ville et se rendit 
à Würzbourg, où il fit prononcer la destitution de 
Henri comme duc de Saxe. Arrivé à Goslar , en dé- 
cembre 1138 , il disposa de ce duché en faveur d’Albert 
l’Ours , margrave de Saxe ou de Brandebourg. Albert 
prit sur-le-champ possession de Lunebourg, Barde- 
wyk , Brême, du comté de Holstein quiappartenait 
au duché de Saxe, mais Henri le Superbe l’en chassa 
promptement. Conrad regardant alors le duché de La mai»n 
Bavière comme devenu vacant par la félonie de Henri, dMbSdTua-' 

. 1 vière. 

en disposa en faveur de Léopold IV, margrave d’Au- 
triche , son frère utérin. C’est là l’origine de oette 
longue lutte entre les Guelfes et les Gibelins, à laquelle 
on avait préludé sous le règne de Lothaire II : lutte 
qui infiua essentiellement sur le sort de l’Allemagne 
et de l’Italie , et dont le souvenir s’est prolongé pen- 
dant plusieurs siècles après l’extinction de la famille 
des Hohenstaufen, par les noms de deux factions', aux- 
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quelles l’une et l’autre maison étaient totalement 
étrangères. L’étymologie du mot de Gibelins n’est 
pas très-certaine ; on le regarde communément comme 
la corruption italienne AcJVaiblingen, nom d’un châ- 
teau de la maison de Hohenstaufen'. 

Henri le Superbe étant mort le»20 octobre 1139, sa 
veuve Gertrude , fille de l’empereur Lothairc II , se 
chargea de la tutèle de son fils Henri , surnommé par 
la suite le Lion. Les États de Saxe lui étaient telle- 
ment attachés, qu’ils chassèrent de nouveau Albert 
l’Ours, qui avait voulu prendre possession de son 
duché, et conservèrent celui- ci au jeune Henri. Le 
margrave Léopold eut un peu moins de peine à s’em- 
parer delà Bavière; cependant Welf, frère de Henri 
1 q Superbe, auquel étaient échus lesbiens de la famille 
situés entre le Lech et le lac de Constance ( Altorf, 
Memmingen, Ravensbou'rg ) , et qui e^t connu sous le 
nom de WelfVI d’Altorf, défendit courageusement les 
intérêts de son neveu. C’est pendant cette guerre que 
doit être arrivé un événement dont le souvenir s’est 
siège de conservé dans la bouche du peuple. Conrad assiégeait 

Weintbcrg. * 1 # 1 ° 

le château 'de Wcinsberg situé su* une montagne 
escarpée près de Heilbronn : c’était une possession des 
Guelfes. Outré do la longue résistance des habitons , 
qui ne purent être réduits que par la famine, le roi 
décida que tous les habitans mâles sèroient réduits 
en esclavage, mais il permit par la capitulation aux 
femmes de sortir en emportant autant de biens que 
chacune pourrait portèr sur ses épaules. Alors on 
les vit descendre à la file, chacune d’elles chargée 
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de son mari. Frédéric de Hohenstaufen , neveu 
du roi , voulait les empêcher de sauver ainsi les pri- 
sonniers , mais Conrad , admirant leur courage * ac- 
corda un pardon général. Les ruines du château 
portent aujourd’hui le, nom de JVeibertreue (fidélité 
des épouses). • 

Léopold IV que Conrad avait nommé duc de Ba- Henri b 
vière , étant mort le 18 octobre 1141 sans laisser d’en- duc de &>- 
fant , Conrad conféra ce duché au frère, de Léopold , 
lequel, comme celui-ci , était son frère utérin. Il s’ap- 
pelait Henri et porte dans l’histoire le surnçm de Jaso- 
mirgott (Pardieu) d’un juron qu’il avait continuelle- 
ment h la bouche. Pour assurer à Henri la possession 
tranquille de son duché, Conrad négocia qn mariage 
entre ce prince et la veuve de Henri le Superbe;. il fut 
célébré en 1142 à Francfort aux frais du roi. Le jeune Le m , rgr ,. 
Henri lé Lion, âgé de treize ans, renonça, à la Bavière; dè“!our g B de-" 

• . , , vient grande 

mais le duché de Saxe lui resta. «Pour indemniser char s°- 


Albert l’Ours , son margraviat fut rendu indépendant 
du duché de Saxe , moyennant la grande charge héré- 
ditaire d’archichambellan que le roi y attacha. Elie 
était proprement affectée au duché de Souabtu mais 
Conrad fit un troc avec son frère , eh lui cédant- la 
charge d’archigrand-maître qui appartenait à son duché 
de Franconie. 

Bientôt les affinres d’Italie fixèrent l’attention sé- Alliance de 
rieuse de Conrad. La conduite du pape Innocent II l’empereur 

• # , . . , , . * . 1 de Conatan- 

qui , au mépris des droits de 1 Empire et des disposi- lin °P lr - 
tions faites en 1136 conjointement avecLothaire II’, 


1 Voyez p. 72 de ce vol. 
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avait reconnu Roger II, roi des Deux-Siciles et sacrifié 
le prince de Capoue , paraissait exiger l’intervention 
de Conrad. Il chargea le prince do Capoue qui était 
venu implorer sa justice , d’aller comme ambassadeur 
à Constantinople , et d’v négocier une alliance contré 
Roger. L’alliance fut conclue avec Jean Çomnène , et 
renouvelée en 1143 avec Manuel qui lui succéda. Ce 
prince épousa Berthe de Sulzbach , appelée Irène par 
les Grecs : elle était sœur de l’épouse de Conrad. 
Celui-ci se préparait à passer les Alpes, lorsque les 
nouvelles venues de Rome lui firent ajourner $on 
voyage. Le ramas de populace qui habitait cette ville, 
avait cru qu’il suffisait de proclamer la république 
pour redevenir d’anciens Romains. En faisant revivre 
les noms de Sénat et dePeuple , les Romains se crurent 
libres. Leur exaltaliqn ne les empêcha pourtant pas 
de sentir qu’à la longue ils ne résisteraient pas aux 
Normands, alliés <Ju pape; et ils cherchèrent ailleurs un 
Expédition appui. Conrad III leur parut l’homme dont ils pou- 
imiic. valent attendre un secours efficace. Ils lui écrivirent 
q ie tout ce qu’ils avaient fait , n’avait d’autre mobile 
« que leur fidélité et leur attachement pour sa personne ; 
que leur seul but était de rétablir l’empire romain sur 
le pied où il avait été sous Constantin le Grand et 
sous Justinien qui avait régné sur le monde par le 
sénat et le peuple de Rome. Parcetleraisonilsavaient, 
disaient-ils, rétabli le sénat et démoli les forteresses 
et les maisons des grands. Ils priaient Conrad de 
venir achever leur ouvrage et établir sa résidence à 
Rome, capitale du monde d’où, libre de la domina- 
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tion des prêtres, il gouvernerait avec sécurité l’Italie 
et l’Allemagne V • 

On dit que Conrad balança sur le parti qu’il devait 
prendre; considérant cependant la légèreté et la •per- 
fidie du peuple qui lui offrait le trôné, du monde il se. 
dédaca pour le pape ; mais les préparatifs de la croi* 
sade.'à laquelle S. Bernard l'engagea de prendre part^ 
probablement pour, l’erOpêcher de' se mêler dès affaires 
d’Italie ne lui permirent pàs déreconduire Eugène III 
à Rome. * * • • *•••■• 

Avant de partir pour la Terre-sainte 'Conrad III fît' Henri, ru, 

♦ . T • • * r # . # do Conrad , 

nommer, en 1147 roi son* fils aîné , Henri : il fut cou- roi . dea Ro ~ 

• * matas. 

ronné à Ai*-la-Chapelle, et gouverna pendant l’àb- 
seqce de son père , sous la direction de l’archevêque 
de Slayence et de Wihald j abbé de Slatelo , princi- 
pal ministre de Conrad. • Pendant l’absence de ce 
prince qui dura 4eqx ans u la plus grande tranquillité 
régna en .Allemagne. Après son retour., Welf d’Al- 
torff qui avait aussi ^té on Palestine % recommença ^a 
guèrre; mais battu S Nordlingue par le jeune roi, il 
fit sa paix , èd ll5t). , Henri mourut la même année , 
généralement regretté. * 

Conrad résolut de marcher avec toutes les «forces 


1 Ils résumèrent leur.proposition dans Jes vers suivons :* 

■Rex valcat, qui^quld ttipït obtineat, supeHiostes ^ » 
Imperium tepeat , Ronaæ sedeat êregàt’v'rbeni "• V' ’ 
Princeps terrarum V <ÆU fecit fustinianus^'.'” * 

Cæsaris accipiat Caesar, qui» sunt.sna Prxsul- 
Ut'Cferùstus jussit Petro solvente tributum. 

1 Voyei vok III, p. SlS. 

IV. 6 » 
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». • 

- x 

de l’Empire contre Roger, roi des Deux-Siciles, mais 
une maladie qui le surprit à Bamberg , termina ses 
projets et sa vie ; le 15 février 1152. ,11 était âgé de 
cinquante-huit ans , et laissait un fils , enfant de sept 
ans, nommé Frédéric de Rothenbourg. 

En mourant il remit les joyaux de la couronne à son 
neveu Frédéric , duc de Souabc , après lui avoir fait 
promettre quo s’il était élu roi d’Allemagne , il céderait 
son duché au jeune Frédéric de Rothenbourg, 


• * ». 
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- SECTION IV., 4 .*• . 

• . - , 

Première "partie du règne de Frédéric I."' 

' Barberousse , »1152 — 1177. 

Comme Côprad avait convoqué une diète à Bam- 
berg , le*' princes qui s’étaient mis en route pour s’y 
rendre, allèrent h Francfort pour tenir une diète d’élec- 
tion.' De même qu’en, 1138, les principaux d’entre eux 
tinrent une délibération préliminaire. Toutes leurs 
voix et toutes celles de la multitude se prononcèrent 
en laveur de Frédéfic de Hohenstaufen, qui en 1147 
avait succédé à son père ,. Frédéric !® Louche ,* dans, le 
dqçhé de Souabe et d’Àlsace , et étçit le troisième <juc 
de la maison de Hohenstaufen. Son élection eut liçu 
le 8jmaçs ll52. Trois, jours* après», il fut couronné à 
Aix-la-Chapelle. y était .alors dans sa trente-uniènie 
année. • ' 

* * . *». 4 • * * . 

Frédéric I." fut un des plus grands princes du ^ carçcifre d ° 
.moyen âge.* Sa fermeté, sa prudence £t sa bravoure 
étaient éprouvées : aucun»empereur après lui n’a joui 
d’une plus grande autorité en Allemagne et^en Italie. 

Dès sa première, diète , qu’il tinté Mersebourg en 
1152, il donna une preuve de son désir; de cétabfiret * 
d’étendfè -même Je pouvoir impérial. Suénon 111 et snénon m . 
Canut V se disputaient depuis 1147 leTrône de Dane- 
mark; Canut, chassApar son rival, avait réclamé-l’as- SSsmwv 0 
sistance de. Conrad III , qui laissa cette affaire à ter- 
miner è son succéssèur, ‘ Celui-ci, invita Suénon qu ! il 
avait anciennement connu , S venir à Mersebourg. Le 
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roi de Danemark y vipt., et se laissa engager pat 
Frédéric à accepter sa couronne des mains de son hôte 
et à lui en rendre hommage; mais revenh chez lui il 
annula cet arrangement comme l'effet de la .violence, 
a. nuJir L’Italie fixa principalementl’attention deFrédéricI. " 
L’état politique de ce royaume se trouvait dans la plus 
grande confusion. Les villes de la Lombardie , an- 
ciennement gouvernées au nom du souverain, par des 
ducs, des comtes et des évêques, profitant de l’absence 
des rois et do leurs brouilleries avec les papes, s’étaient 

arrogé une indépendance presque absolue ; les richesses 

et la puissance qu’elles avaient acquises par leur, indus- 
trie et leur commerce , leur fournissaient les moyens 
de la soutenir. Les droits du monarque en Italie 
n’pvaient jamais été clairement déterminés ; et rare-- 
ment ils avaient été exercés dans leur plénitude. Les 
villes, enhardies par cette circonstance, disputaient 
sur ces droits mêmes et les réduisaient- presque à 
rien. Le fanatisme de la liberté et du républicanisme 
' * s’était emparé de toutes les têtes; il avait inspiré aux . 
bourgeois des villes un courage militaire porté jusqu à 
l’exaltation; la religion lui donnait son appui; car ies 
papes encourageaient toutes les entreprises- dirigées 
, .contre des princes excommuniés. La'noblesse n était 

,, - pas en état de contrebalancer la tendance démocra- 

tique , et les rois étaient trop éloignés pour faire valoir 
leur autorité. Toute la Lombardie aurait fini par se 
dissoudre en une foule de. petites républiques , si les 
‘ ' factions qui s’élevèrent dans les villes aussitôt qu elles 

se crurent libres , et les Jalousies qui les divisaient et 
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les armaient perpétuellement les unes contre les autres , 
leur avaient permis de prendre une certaine consis- 
tance. Chacune de ces petites républiques ne trouvait 
de prix à la liberté qu’àutant qu’elfe lui donnait les 
moyens de subjuguer ses voisines. La ville de Milan 
surtout sé crut appelée par sa richesse , et par le cou- 
vage guerrier qui animait sa, nombreuse population , à 
renouveler aumùlieu de la Lqmbardie l’exemple de 
l’ancienne Rome préludant, par la conquête du Latium , 
à celle.de l’Italie et .Unissant par s’arroger enfin l’em- 
pire du monde. Lodi et Cotne avaient déjà- succombé 
à l’ambition des Milanais; Pavic et Crénjpne luttaient 
encore. Frédéric I.” qui de son côté, imbu des idées 


exagérées sur les prérogatives des empereurs romains 
que la renaissance du droit Justinien avait mises en 
vogue, et regardant cojnme usurpation le moindre pri- 
vilège dont ces villes jouissaient, conçut le plan de 
rétablir la puissance royale dans la plénitude de ses 
droité: jeune et plein de courage', il se sentait les 
Yorces nécessaires pour achever une pareille entreprise 
qui devait illustrer son règne. ' \ 


laisser derrièro-'hri un germe de discorde d’où pen- 
dant son absence pouyait naître une guerre civile, que 
parbe qu il^ivait besoin , pour cette expédition tnérnd, 
de la coopération des deux parties intéressées dans 
ces débats, savoir.de Henri Ip Ltou, duc de Saxe, et 
de Henri le Jasomirgott, duc de Bavière. Personne 
u était plus propre à les réconcilier, qae Frédéric qai 


-. 4 * 
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était .parent de tous les deux. II est vrai que la mère 
de Henri le Lion, lorsqu’elle épousa en secondes noces 
Henri *le Jasomirgott, avait engagé son fds encore 
mineur à renoncèr à ses prétentions sur le duché de 
Bavière; mais dès sa majorité ce prince avait protesté 
contre cette renorfeiation; et la spoliation qu’il avait 
éprouvée , quoique conseillée par la politique , était 
trop injuste pour laisse? croire qu’il y consentit jamais. 
Il n’existe en politique aussi bien qu’en morale, qu’un 
seul moyert dé faire cesser h jamais lès suites d’nne 
injustice; c’est do la réparer le plus promptement pos- 
sible, ou, s’jJLy a moyen, d’indemniser la partie lésée. 
Frédéric 1. "résolut d’établir lailiètô juge du différend 
entre son cousin germain-et ïqu oncle : il les cita l’un 
et l’autre à plusieurs assemblées tenues en 1152 et 
1153; mais Henri le Jasomirgott n’ayant comparu à 
aucune , le roi voulut enfin que la diète de Goslar con- 
voquée en 1154 prononçât par défaut; elle jugea que 

la Bavière devait être restituée au duc de Saxe. Le 

. r. . . , 1 . 

temps ne permit pas démettre cette sentence; à exé- 
cution; mais Henri le Lion, satisfait de voir son droit 
reconnu , se joignit h Frédéric I." pour l’expédition 
d’Italie. Ce dernier promit à Welf VI , onclc.de Henri 
le Lion, de.l’investir des terres de la comtesse Mathilde 
en Italie, et lui donna , pour en jouir sa vie durant 
seulement, l’a voirie [die A' oigtey) de la ville d’Augs- 
bourg. •. , : . . . 

xnéduion e i • Frédéric I. “ partit d’Augsbourg dans le mois d’octo- 
Sffi iu" bre avec une armée nombreuse', et arriva en novembre 
dans la plaine de Roncale où il éconta les- griefs réci- 
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prçques des différentes factions. Les Milanais se 
donnèrent de grands mouvemens pour faire reconnaître 
leur domination sur Corne 1 et Lodi, et les Pavesans 
pour obtenir 1 appui de Frédéric contre les prétentions 
des Milanais. Il résolut ensuite de so rendre à No- 
vare , et demanda des guides aux consuls de Milan. 
On le conduisit à travers une route entre Milan et Pa- 
vie que la guerre .avait dévastée et où son armée ne 
trouva pas de vivres; Frédéric accusa la mauvaise foi 
des Milanais de la pénurie qil’elle souffrit. Les villes 
do Cliieri et- d’ Asti contre lesquelles le margrave ou 
marquis* de Montforrat avait porté plainte, et qu’à 
1 approche des. Allemands leurs babitans avaient quit- 
tées , fanent pillées, et ensuite incendiées. Tortone , 
alliée de Milan , ferma ses portes qu’elle ouvrit après 
une défense de deux mois par capitulation; les habi- 
tons eurent la permission de sortir avec autant d’effets 
qu ils pourraient emporter sur leurs épaules en une 
seule fois y après quoi la ville fut détruite. Les habi- 
tans de Pavie , satisfaits de la punition de leurs enne- 
mis , reçurent Frédéric en triomphe dans leurs murs, 
le traitèrent'pqndant trois jours , lui et son qrmée , et 
l’invitèrent à se faire courçnner roi d’Italie par leur 
évêque. Cette cérémonie eut lieu au commencement 
du mois de mai.il55, , ... 

Frédéric se mit immédiatement après en route pour 
Rome. Le simulacre de république romaine existait 
toujours. Dans* l’ignor.1ncc où l’on était encore pour 
qui, du pape ou des Romains, Frédéfip se déclarerait, 
Adrien IV se retira d’abord à Gastcllana; mais le roi 


y 


88 livre’ iv. chap. Vm.' Allemagne. 

lui ayant donné une preuve de ses bonnes dispositions, 
en lui livrant Arnold de Bresse qui., sojti de Rome , 
était tombé entre les mains du comte de Campanie , 
Adrien ÏV vint lé voir dans soft camp de Sutri. Fré- 
déric alla à la rencontre du saint-père , mais au lieu de 
lui tenir l’étrier, cbrnme !o pape s’y attendait, il # lui 
donna la rfiain pour le conduire dans' sâ lepte. Le 
pape se plaignit de ce manque de respect points. Pierre, 
et refusa de donner au roi le baiser de paix. Après 
une longue contestation sur les anciennes formalités qui 
pouvaient servir de^uidc ’, Frédéric h qui quelques 
personnes de sa suite assurèrent «JueLotbairtï II avait 
observé la même étiquette en abordant Innocent II , 
céda sur ce*point. Les deux souyerains sc Téndirent 
ensemble à Rome. . . * « 

En route Frédéric reçut une ambassade dç la répu- 
blique romaine : elle venait au -devant de lui pour 
traiter des conditions sou9 lesquelles on le recevrait 
dans l’enceinte des murs de la ville. Les. députés lui 
dirent que les forces invincibles de Rome , après avoir 
• sommeillé long- temps, s'étaient enfin réveillées de leur 
léthargie*, et qup le sénat et les chevaliers , les tribuhs 
et le Capilolé- existaient de nouveau. Us demandèrent 
que Frédéric reconnut leurs anciennes coutumes et 
leurs nouvelles institutions} qu’il leur promît 6000 li- 
vres d’argent , pour subvenir aux frais que leur cause- 
rait son couronnement , et qu’il jurât l’observation de 
ces conditions.’ « Je ne puis’ assèz irt’étonner , c’est 
ainsi que Frédéric interrompit lés orateurs* de ne rien 
1 Sur lei preeédens, comme on dit aujourd’hui. 
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trouver dans vos discours de cette sagesse pour la- 
quelle vos mjpêtres étaient fameux; je n’y trouve que 
l’absurde pathos d’une folle présomption. En vain 
exaltez-vous ^ancienne dignité.et splendeur de Rome ; 
avéesçs vertus, domination a passé aiix Allemands. 
Des rois germaniques Vous gouvernent; des princes 
g'ermaniques délibèrent .pour vous; des chevaliers 
allemands combattent pour vous. Je ne viens pas re- 
cevoir de voirs des faveurs, je viens voûs sauver de 
vos discordes ; c’est un ' heureux qui vient chez des 
misérables, un fort chez les faibles, un courdgeux 
chez des hommes énervés. » Les ambassadeurs par- 
tirent avec cette réponse'; il n’était guèreé* probable 
qu’elle dût inspirer du courage à ces nouveaux Brutus; 

Frédéric toutefois, par une stigo défiance et de con- 

*• 1 4 ° | 

ccrt avec le pape , fit entrer pendant la nuit 1000 homiïf es 
dans la villb , pour occuper la ville Léonine 1 et le Va- 
tican. Frédéric y entra lui-mcmfe le 18 juiu 1165 , y 
reçût la couronne impériale et quitta le même joui- la 
ville pour rçster dans son camp. Les Romains le pour- 
suivirent aussitôt et lui livrèrent une bataille, qui duré 
depuis quatre heures du soir jusqu’à la nuit. Ils furent 
repoussés avec une grande pprte. Henri le ^Lion se 
distingua beaucoup dans cette journée. 

Frédéric tivàit grande envie de mettre fin à la répu- 
blique romaine et d© faire valoir les droits de l.’Ejnpirc 
sur la Ponille , mais les maladies que la chaleur .en- 
gendra dans son armée découragèrent ses vassailx 
dont le temps de service était expiré. L'empereur se 

1 Voyez vol. Il , p. 1?3. 
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mit en retraite , après avoir châtié la ville de Spolète , 
qui avait donné lieu à des plaintes. 4* 

La haine extrême des Italiens pour tout ce qui était 
étranger, avait tellement exalté leur coulage qu’il au- 
rait peut-être- produit des prodiges, sans une passiop • 
plus forte encore qui les dominait r c’était la" haine 
qu’ils ressentaient les Uns pour les" autres. Ce manque 
de concorde p'aralysâit leur force et donnait à leur 
patriotisme et â leur enthousiasme républicain un ca- 
ractère d’astuce et de ‘déloyauté , qui ne permit pas 
de prendre de l’intérêt aux 'efforts qu’ils faisaient 

pour recouvrer une liberté dont les hommes énervés 

* 

ne sont pas susceptibles. Pour que 1 l’armée impériale 
ne traversât pas leur ville f les Véronais lui avaient fait 
bâtir ailleurs un pont sur l’Adigé’. -Ils avaient préparé 
dos moyens pour lb rompre lorsque l’armée le passe- 
rait; uh incident fit manquer ce complot. Ils dres- 
sèrent ensuite dos embûches à l’armée fatiguée , et 
elle ne p ut traverser en sûreté les Alpes que parce que 
tous les projets de la faction républicaine étaient dé- 
couverts à l’empereur par le parti opposé. Otton de 
Wiltelsbach, à la tête de 200 hommes, en escaladant 
les rochers , tourna un des porps placés dans les dé- 
filés qui’ conduisent de Vérone à Trente, et l’attaqua 
à 1 improviste : les prisonniers qu’il fit furent tous pen- 
dus , à l’exception d’un seul qu’on avait réservé pour 
rendre ce service à ses camarades. 

Après son retour en Allemagne Frédéric I. cr n’eüt 
rien de plus à cœur que de terminer la contestation 
dont la Bavière était l’objet. Il réusjit enfin à obtenir 


1 ' Digitized by Google 


SHCT. IV* FRÉDÉRIC. I, 1-152—1177. 


91 


le consentement 3e Henri ln Jasomirgott h. On arran- 
gement, en vertu duquel le duché de Bavière fut 
rendu au Guelfe Henri le Lion, de manière cepen- 
dant que le pays au-dessuS de l’Ens, c’est-à-dire la 
Haute-Autriche, qui jusqu’alors avait fait pàjtio du ,richo ' U5e ‘ 
duché de Bavière, en fut détaché, pour être réuni à 
la Marche d’Autriche* et être possédé.à titre de duché 
entièrement indépendant dé la Bavière, par Henri 
Jasomirgott et ses descendans mâles et femelles. Cet 
arrangement est du 8 septembre neuf jours a-AutVi'cfi*. 

après, l’empereur, de l’avis des princes, accorda au 
nouveau duc d’Autriche un privilège, par lequel il lui 
conférait dfes prérogatives telles qu’aucun autre prince 
d’Empire n’en'a jamais possédé; ce privilège .donnait 
entre autres au düc le droit de disposer du- duché à 
l’extinction des héritiers mâles et femelles. .Henri 
Jasomirgott établit sa résidence à Vienne. 

.Bientôt après, nous trouvons l’emporeur Frédéric 
tenant une diète à Worms. Il y punit Arnold, arche- . . 
vôqile 'de Mayence, et Hermann de Slahleck, comte 
Palatin du Rhin, qui depuis long-temps troublaient la 
tranquillité publique et dévastaient -les contrées rhé- 
nanes pour une querelle particulière. Le comte Pala- 
tin fut destitué, et avec dix autres comtes, scs adhé- 
rens, condamné à porter sur scs épaules ui^ chien à la 
distance d’un mille : cette punition ridicule fut remise 
à l’archevêque, par respect pour son âge et pour la 
dignité dont il était revêtu. Frédéric disposa du comté 
Palatin du Rhin en faveur de Gonrad, son frère cadet. 

De Worms Frédéric descendit le long du Rhin et pok^uw. 
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détruisit une quantité de châteaux dont les possesseurs 
avaient coutume d’infester les grandes routes et de 
piller les voyageurs. 11 termina ensuite un grand 
nombre de contestations à Munster, Halberstadt, 
Würzbourg, Botisbonnc et Constance. En 1156 il 
tint à ‘Würzbourg utie diète où la guerre fut résolue 
contre Boleslas IV» duc dé Pologne, qui, ayant chassé 
. son frère Wladislas II; 'rèfusait'dc rendre hommage 
à l’empereur. A ù mois d’aOùt de l’année suivante 
Frédéric, à la tête d’une atunée, envahit hrPologne et 
força Boleslasde jurer qu’en s’élevant contre son frère 
*1 n’avait pas voulu rompre le lien vassali tique qui atta- 
chait la Pologne à l’empire germanique. Il promit de 
jjayer à l’pmpercur 2000 marcs d’argeht, aux princes 
1000, aux officiers de la’ cour 200, et h l’impératrice 
20 marCs d’or; d’accompaguer l’émpereur dans sa pro- 
chaine expédition en Italie, et de comparaître - à Noël 
à Mersebourg pour faire juger son différend avec 
Wladislap. 11 donna en même tetnps des otages pour 
l’cxéchliondetous çês engagemens. Iln’entint'aucun, 
et l’emperCur se serait peut-être vu forcé h une autre 
campagne èn Pologne', sans un arongemertt que Wla- 
dislas II, roi de Bohème, qui s’était interposé entre 
les prétendons , fit signor en 1160, après la mort du 
duc Wladislas. Boloslas IV conserva la Pologne, dont 
Ja Silésie fut détachée en faveur des fils de Wladislas. 
Ces princes devinrent la souche de tous les ducs Piasts 
qui bnt régné en Silésie sous les titrés de ducs de 
Breslau, de Liegnitz, Brieg cl Woldau; de Schweîd - 
nitz, Janet et Munsterbcrg; de Glogou cl Sagan; 
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d’Oppeln; d’Ocls; de Teschcn, Ratibor qt Cosel; 
d’Aüschwitz et Zator. • ' • . * s 

4 

Frédéric Barberousse' bridait d’envie de réparer Brouiller™ 
l’échec que sa gloire avait sojjfferl par le peu de succès Adri '“ * T ' 
de sa première expédition d’Italie, et de venger les 
injures qu il avait reçues depuis son retour. Il n avait 
pas encore passé les Alpes que les Milanais, s’étaîen^ 
empressés de rétablir les murs de Torlone qu’il avait 
vouée à rester éternellement déserte. Résolus de punir 
tous ceux qui avaient fait cause commune avec le mo- 
narque, pu, comme ils disaient, avec l’oppresseur, 
cés fiers républicains firent la 'guerre au margrave de* * 

Mont ferrât, aux villes de Pavic, Novare et Crémone, 

• 

et contractèrent des alliances avec Bresse et Plaisance : 

toute la Lombardie j»rit un aspect hostile., . 

Adrien IV hussi ayait donné h Tempereur plus d’un 

suietde mécontentement. Frédéric I." avait montré si 
• . * . ' •• > 

ouvertement l’intention de rétablirl’autorité impériale 

en Italie, que le pape en devait nécessatrctnent con- 
cevoiç.des craintes pour (e maintien de sôn indépen- 
dance politique qui était intimement liée avec sa qua-^ 
lité de chef de l’église. On pouvait prévoir que , re- 
venant à la politique de Grégoire VlI^il Voudrait op- 
poser aux empereurs un contrepoids dans la puissance 
des Normands. Mais b l’épo.que de la première expé- 
dition de Frédéric I.* r en Italie, Adrien espérant tirer 
avantage , pour l’agrandissement de l’État ecclésias- 
tique j. de la disposition ou il voyait l’empereur de ’ 
faire la guerre Guillaume I. 11 , roi de Sicile,, avait 
pris les armes contre ce vassal qu’il traitait de félon; 
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après le départ de î’empereur , il avait été forcé dé 

conclure la paix avec Guillaume et de lui accorder 

. ■ < '• ' . ... . 

l’invesüture de ses états. • • - * 

I k ' ' r . 

Cette paix vjui déplut F rédéric , occasiona entre 
lui et le pape un commencement de' refroidissement 
qui faillit devenir une brouillerie ouverte, par une lettre 
d’Adrien IV que l’empereur, à Besançon où il avait 
convoqué une diète, reçut de deuxlégat§, dont l’un, 
le cardinal Roland Baudinello', fut ensuite pape sous 
le nom d’Alexandre III. La lettre avait pour objet de 
se plaindre- de'ce que l’évêque de Lund en Sqanie, re- 
venant, de Rome èt traversant la Bourgogne , avait été 
arrêté par des brigands et que Frédéric ne s’empres- 
sait pas do le délivrer. *EHe renfermait une phrase à 
doüble sens. Après avoir rappelé à l’empereur l’ac- 
cueil gracieux qu’il avait reçu de la part dfi pape , et la 
bienveillance que celui-ci avait témoignée en le cou- 
ronnant, Adrien IV ajoutait.' «^ous ne nous repentons 
pas d’avoir pleinement répondu h tes désirs ; nous 
aurions même éprouvé une grande joie s’il avpit été 
possible que ton Excellence ( c’était le titre qu’on don- 
nait alofs à l’empereur) reçût de nos mains de plus 
grands bienfaits encore. » Le terme de bienfait ( beàc- 
ficium , bénéfice.) dont le pape se servait, était ordi- 
nairement employé pour fief; if choqua vivement la 
fierté de l’empereur et de tous les princes préjsens h 
Besançon , et l’arrogance pontificale fut hautement 
blâmée. Le cardinal Roland ayant eu l’imprudence 
de dire : « Si l’empereur ne lient pas l’Empire du pape, 
de qui le tient-il donc?» le comte Palatin dç Bavière, 
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Otlon de Witlelsbach , fit- mine de vouloir lui fendre 
la tète avec le glaive de l’Empire qu’en vertu de sa 
charge il portait à la main. L’empereur le retint , mais 
il ordonna aux légats de quitter sur-le-champ Besançon, 
leur défendant de visiter en route ni un évêque, ni un 
couvent. G’étàit leur enlever les principaux émolu- 
mens de leur ambassade ; car les légats du pape avaient 

coiitume de visiter les fondations près desquelles ils 

• V ’ " • 9 y • .»»*• ys. • * « 

passaient , de s’y faire régaler pendant quelques jours 

et d’y recevoir de richea présens. 

L’empereur publia une circulaire où,* après avoir 
raconté ce qui s’était passé , il voua la prétention du 
pape et la conduite de ses légats à l’indignation pu- 
blique. Adrien de son cdté î se plaignit de la»con- 
duite «le l’empereur, dans une lettre qu’il adressa aux 
évêques d’Allemagne ; mais ces prélats lui répondirent 
dans un ton fort soumis, qu’ils ljuï conseillaient de 
réparer la faute qu’il avait commise , et d’appaiser . 
l’empereur par des excuses. Adrien IV suivit ce con- 
seil ; il envoya en Allemagne deux autres légats plus 
modérés , porteurs d’une lettre dans laquelle il pro- 
testa n’avoir voulu parler dans sa première que de 
choses bienfaites , dans. le sens que la Bible donnait 
au mot de beneficium. ’ 

Avant de retourner en Italie où l'appelait le désir LVmpeVeor 

’ / % * f * confère la di- 

de la vengeance, Frédéric tint encore quelques diètes an 

à Worms , à Ratisbonne et. h Augsbourg. Dans une , èni<! ’ 1,68 
de ces assemblées on examina les plaintes de plusieurs 
villes sur la quantité de péages que lés princes avaient 
arbitrairement établis sur le Mein ; tous les péages 
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entre Bamberg et Mayence furent abolis , excepté 
ceux de Francfort, d’Aschaftènbourg et du couvent 
de Neuenstadti encore ]es deux derniers pe devaient- 
ils exister que pendant quinze jours chaque année , et 
h un taux fixé par un tarif convenu. Dans une autre 
diète Frédéric I»V conféra la dignité rovale-è A^ladis- 
las II , doc de Bohème , et le couronna le il janvier 
1158. Il lui abandonna lé tribut que les ducs de 

• f %| 1 

Pologne cl 3e Silésie payaient à l’Einpiré. A la troi- 
sième diète, des ambassadeurs de Wnldcmar I.f roi 
de Danemark , vinrent demander la confirmation de 
ce roi , ou , selon des-anteurs dauois -, umcorps auxi- 
liaire contre les Vénèdes. Ce qui est 1 certain, c’est 

J* 

que l’empereur requit le toi .de Danemark de se pré- 
senter, quarante jours après son retour «^Italie, pour 
prendre l’invesCit Ore dé ses' états. 

Au tjiois de juin llôSTrédéric l/ r sc mit en marche, 

1 accompagné de Henri le Lion ,' du ncruveau roi de 
Bohème, cf.d’un grand nombre de princes. Arrivé 
aux environs de Bresse, il tint au milieu de sqh camp 
une espèce de diète ou il publia , sèus le tiftede paix 
du prince, un règleinënt de discipline ayant pour but 
principal de prévenir les querelles et les défis parmi 
les chevaliers de sa ‘suite. Les Milanais cités à com- 
paraître à cette diète , envoyèrent des députés et 
offrirent en guise de rançon ou d’amende Une somme 
d’argent' que l’otnirercur refusa. Ils furent déclarés 
epnemis de l’Empire qt l’arméé marcha contre eux. 
Chemin faisant Frédéric II" assigna aux Lodésans un 
emplacement pour bâtir une nouvelle ville h la place 
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de l’ancienne Lodi que les Milanais avaient détruite. 
Le 8 août il commença à cerner Milan. Les habitans 
firent quelques sorties courageuses, mais la famine les 
força bieritôt à demander grâce. Sous la médiation 
du roi de -Bohème il fut conclu ude capitulation aux 
conditions suivantes : les Milanais s’obligèrent à ren- 
dre la liberté aux villes de Côme et de Lodi , à prêter 
serment de fidélité à l’empereur; à lui bâtir un palais 
à leurs frais ; à lui payer en trois termes , mais dans 
l’année, 9000 marcs d’argent (490,000 francs), pour 
lesquels ils devaient donner 300 otages; enfin ils re- 
noncèrent à tous les droits régaliens ou de souverai- 
neté qu’ils avaient usurpés. L’empereur leur accorda 
le droit d’élire leurs consuls , mais il exigea que les 
consuls lui prélassent serment de fidélité. Il promit 
de ne pas faire entrer l’armée dans la ville. 

Pour prêter hommage à l’empereur , l’archevêque 
et le clergé se rendirent nu-pieds à un endroit Hitué 
à deux lieues de la ville , où l’on avait dressé un trône 
très-élevé pour l’empereur; ils étaient suivis Ües con- 
suls et de la noblesse, également déchaussés et dé- 
pouillés de leurs manteaux , à la place desquels ils 
portaient sur leur nuque des épées nues-, enfin de tout 
le peuple ayant la corde au col. La ville de Gênes' fut 
aussi forcée de se soumettre , de raser ses fortifica- 
tions et de payer 1000 marcs d’argent. • 

Après avoir affermi son autorité dans toute la Lom- 
bardie , le roi crut que le moment était venu de tracer 
avec précision le cercle de l’autorité impériale en Italie 
et de déterminer ce qui constituait véritablement les 
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droits de souveraineté. Dans celte vue il convoqua 
une diète aux champs de Roncale , .et y appela quatre 
célèbres docteurs en droit , disciples d’Irnerius, savoir 
Bulgarus de Bologne , Marùno Gosia de*Crémone , 
fl ligues et Jacques, tous les deux surnommés di Porta 
Ravegnana ( Ugo et Jacobus de Porta Ravennate) , 
tous les deux de Bologne 1 . Réunis aux juges des 
villes de la Lombardie, ces jurisconsultes pronon- 
cèrent que tous les droits régaliens appartenaient à 
l’empereur et comprenaient les duchés, marquisats et 
comtés, la nomination des consuls, le droit de battre 
monnoie, les péages, le fodrum ou droit d’exiger des 
vassaux et des villes uâe contribution en argent et 
l’approvisionnement pour l’empereur pendant son sé- 
jour en Italie , les ponts et les moulins , les pêches et 
en général l’usage des fleuves et des rivières; le droit 
d’exiger une capitation et d’imposer les terres. 

(Jette décision , appuyée d’une armée formidable , 
n’éprouva pas de résistance. L’archevêque et les con- 
suls de 'Milan donnèrent l’exemple de la soumission ; 
il fut suivi par tous les vassaux et par toutes les villes 
de la Lojnbardio. Frédéric L“ confirma cependant la 
possession des droits régaliens à tous ceux qui pou- 
vaient en avoir acquis quelques-uns d’une manière 
légitime. Il publia en même temps plusieurs régle- 

1 On connaît ce distique , par lequel Irneriu9 répondit à ses 
élèves qui l'exhortèrent h désigner son successeur : 

Bulgarus os aureum , Martinus copia legum , 

Hugo fons legum, Jacobus id quod ego. 

Le dernier fut en conséquence nommé. 
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mens très-sages sur les fiefs et sur le maintien de la 
paix publique , et l’Italie aurait vraisemblablement été 
plus heureuse en maintenant ces ordonnances qu’en 
courant après un fantôme de liberté qui , après avoir 
fait répandre des torrens de sang, la livra au plus cruel 
despotisme. Frédéric CQnféra aussi en 1158 à WelfVI CO ni^ r e 4 I ic 
d’Altorf, frère de Henri le Superbe, qui possédait les 
biens de l’ancienne maison de Guelfe en Souabe , les ïhiifc!*' M * 
fiefs de la Comtesse Mathilde en Tuscie , sur lesquels 
il formait des prétentions , à cause de la donation que 
Mathilde avait faite à WelfV, son époux*. 

Le pape fut très-effrayé des décrets de la diète de 
Roncale, principalement lorsque les officiers impériaux 

de l’État ecclésiastique. Il en résulta une correspon- 
dance très -animée et souvent amère entre, les deux 
souverains , dont une-partie s’est conservée. L’empe- 
reair exhorta le pape à se conformer à l’exemple de 
Jésus - Christ qui avait ordonné de payer tribut h 
César pour lui-même et pour S. Pierre. Comme 
Adrien IV affectait de tutoyer l’empereur dans ses 
lettres , tandis que ses prédécesseurs lui avaient tou- 
jours adressé la parole à la seconde personne du plu- 
riel , Frédéric I." ordonna de suivre le même proto- 
cole dans le% siennes , et de faire toujours mettre son 
nom avant celui du souverain pontifie. Le pape s’étant 
plaint de cette forme insolite ( il se servit du terme 
A’ insolentia) Pempereur dans sa réponse dit : « Nous 
tenons de nos ancêtres la dignité impériale et la cou- 

1 Voyei roi. III, p. Î35. 


demandèrent le fodrum dans des districts faisant partie 
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ronne. Du temps de Constantin le Grand les papes ne 
jouissaient d’aucun droit régalien; si vous en posé- 
dez , vous les devez à la générosité des empereurs. 
C’est pour cela'qu’àd’exemple des anciens empereurs 
nous mettons notre nom avant le vôtre. Les évêques 
qui se sont mis en possession de nos droits régaliens , 
doivent nous prêter l’iiommage vassalitique ou nous 
rendre notre bien. Nous avons défendu ide laisser 


entrer vos cardinaux dans les églises ( c’était un des 
griefs du pape ) parce que nous avons reconnu qu’ils 
sont .moins des prédicateurs, que des pillards, moins 
des pacificateurs, que des accapareurs, moins des 
réformateurs des mœurs , que des adorateurs de l'or.» 
Il termina la lettre où se trouve ce passage par ces 
mots : « Nous n’avons pas cru devoir vous céler tout 
cela , parce que nous avons vu que le monstre' de l’or- 
gueil s’est élevé jusqu’au siège .de S. Pierre. » 

La viiio L’empereur passa l’hiver à Albe sur le Tanaro où il 

de Milan est 

derEmpire" re ? ut l es ambassadeurs d Angleterre, de France et 
d’Hongrie, qui réclamaientsonintervention pour divers 
objets. Il avait renvoyé , avant la fin de l’année, les 
troupes ^odales dont se composait son armée; ce qui 
së passa au commencement de l’année 1159 l’engagea à 
les rappeler. Les Milanais reçurent à coup de pierres 
les commissaires que Frédéric avait envoyés dans 
leurs murs pour y exécuter les décrets de Roncale , 
et il apprit avec certitude que le pape venait de con- 
clure uue étroit'e alliance tant avec .cette ville qu’avec 
les Normands. Une diète tenue par l’empereur mit 
la ville de Milan au ban de l’Empire, et F rédéricl." fut 


Digitized by Google 



SECT. IV. FREDERIC I, 1152 1177. 101 

si courroucé contre les habitans qu’il jura de ne pas 
mettre la courpnne sur sa tête qu’il.ne les eût punis. 

Les Milanais recommencèrent les hostilités , et on lès 
accuse d’avoir fait des tentatives polir se débarrasser 
par un assassinat de leur puissant ennemi. L’iinpéra- De»tnn>- 

1 1 ^ 1 tion de Crème» 

trice Béatrix de Bourgogne , Henri le Lion et d’autres 116u - 
princes lui ayant amené des renforts en 1150, il assié- 
gea Crème, alliée de Milan , qui se défendit jusqu’au 
27 janvier 1160, et fut détruite, de fond en comble. 

Pendant ce siège Frédéric reçut la nouvelle de la 
mort du pape, décédé le 1 septembre 1159 au moment 
où il allait jeter le masque et excommunier Frédéric; 
il apprit en même temps l’élection schismatique qui 
avait eu lieu à Rome; le parti normand ayant élu pape 
ce même cardinal Roland qui s’était conduit avec tant 
de passion à Besançon , et qui prit le nom d’Alexan- 
dre III ; tandis que de son côté le parti impérial qui 
se trouvait en minorité avait élu le cardinal Octavien 
de la maison des comtes de Tusculum ou Frascati, qui 
prit le nom de Victor III. L’empereur Frédéric I.'* 
convoqtfe au mois de "février 1160 un concile h Pise 
pour prononcer sur lé schisme; Alexandre 111 ayant 
refusé d’y comparaître, le.concile, composé d’évêqués 
italiens et allemands, déclara Vietor III pape légitime; 

Alexandre excommunia l’empereur et Victor III, mais 
ne pouvant se maintenir en Italie , il passa vers la fin 
de 1161 en France , où il s’était fait -reconnaître. 

Frédéric I. r eut beaucoup de peine à venir à bout DMtrnc- 

r 1 # lion do Milan » 

des Milanais, attendu qu’à la fin de chaque Alé il se ,162 - 
voyait obligé de renvoyer la meilleure partie.de ses 
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troupes , tant parce, que le temps de leur service expi- 
rait , xjue par la difficulté presque absolue de les nour- 
rir dans un pays dévasté. Peu de guerres ont été 
faites avec plus d- acharnement. Pour se vehger des 
cruautés commises par les Milanais*, les Allemands 
avaient coutume de pendre la plus grande partie de 
leurs prisonniers. Tous ceux qui se laissaient attraper 
amenant des vivres aux rebelles étaient punis de la 
pertç delà main droite. Enfin les assiégés, réduits 
h l’extrémité , demandèrent à capituler; mais l’empe- 
reur insista à exiger qu’ils se rendissent à discrétion. 
Le 1 mars 1162, les consuls et les principaux nobles 
comparurent à Pavie avec le même humble cosLume 
dans lequel ils s’étaient montrés quatre ans plus tôt, se 
reconnurent coupables du crime de lèse-majesté et 
implorèrent la clémence de l’empereur. Quelques 
jours après , le reste des citoyens vint à' Lodi , nu- 
pieds et la corde au cou; ils présentèrent à l’empereur 
les clefs de leur ville et leurs bannières. L’empereur 
renvoya Ja punition des coupables à une diète qui lut 
convoquée il Pavie. La sentence qu’il pronoffça dans 
celle ville leur faisait grâce de la vie , mais ordonnait 
que Milan serait démolie de fond en comble. D’après 
la plupart des historiens et l’opinion commune , ce 
jugement sévère. fut exécuté. Un laissa aux babitans 
huit jours pour emporter leurs effetsjes plus nécessaires 
et chercher un ab’ri; après quoi la ville fut détruite, 
et l’on passa la charrue sur son sol. S’il faut en croire 
d’autres écrivains , la démolition ne s’étendit que sur 
les fornications. 11 est difficile eu effet de croire qu’on 
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ait. pu démolir en peu de temps les m-aisons.d’une ville 
si vaste , au point de no pas en laisser de traces. Au 
reste les habitans de Pavie , Crémone et Lodi mon- 
trèrent une grande activité en coopérant à la destruc- 
tion des murs de leurs ennemis. Le sort de Milan ré- 
pandit une telle consternation que ses alliées, les vilhss 
de Bresse , Plaisance et Bologne , se soumirent vo- 
lontairement , payèrent des amendes considérables, 
rasèreht leurs fortification^ et s’engagèrent à recevoir 
le podestà ou gouverneur que l’empereur leur en- 
verrait. . . 

L’exemple de sévérité que l’empereur venait de 
donner , aurait pu produire à la longue un effet salu- 1,63 
taire , s’il eût été suivi d’un gouvernement juste ; mais 
grâce aux vexations et aux actes de violence que les 
gouverneurs impériaux se permirent , on n’y vit qu’un 
effet du despotisme le plus révoltant. Ces excès , 
quoique Vraisemblablement commis contre la volonté 
de Frédéric I.", exaspérèrent tellement les Lombards, 
que les villesde la Marche Vérôtfèse, c’est-à-dire Pa- 
doue , Vérone, Vicence et Trévise formèrent une con- 
fédération pour recouvrer leur liberté. Frédéric I. w 
qui en 1163 était veùu pour la troisième fois en Italie, 
mais sans armée , ramassa quelques troupes et marcha 
contre les confédérés , mais il fut obligé , pour la pre- 
mière fois de sa vie , de se retirer. Bientôt après , la 
mort de Victor III qui eut lieu à Lueques le 22 avril 
1164, offrit à ce prince une occasion favorable pour 
se réconcilier avec Alexandre III, mais Frédéric la 
laissa échapper par la faute de Renauld de Casse! , 
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archevêque de Cologne et son chancelier : ce prélat, 
au lieu d’attendre les ordres de l’empereur , -s’était 
empressé de faire nommer un autre antipape. C’était 
Pascal III , que Frédéric se vit obligé de soutenir poiir 
ne pas compromettre son autorité. 

; Avant de retourner en Allemagne , Frédéric eut le 
" plaisir de créer un nouveau royaume. La république 
de Pise ayant, dans le onzième siècle, enlevé aux 
Arabes l’Slc de Sardaigne,' l’avait distribuée én sei- 
gneuries et conféré celle-ci comme fiefs 4 des seigneurs 
pisans, qifi portaient letilr.e modeste de Juges. Ces 
vassaux de la république s’étaient rendus indépendans 
h l’aide des Génois , ennemis invétérés des Pisans. 
Quatre'd’cntrc eux s’étaient finalement partagé toute 
la souveraineté de Pile.* Le plus puissant de ces sei- 
gneurs, Barison , juge d’Arboréa , obtint, probable- 
ment par un faux, exposé des faits , que l’empereur le 
nommât le 3 août 1164' roi de Sardaigne; Barison lui 
fit hommage de son royaume et promit de lur payer 
une redevance annuelle de 4000 marcs d’argent; mais 
retenu à Gênes pour dettes , le jugé d’Arboréa ne put 
se mettre en possession de son royaume. 

Pendant les deux absences dé l’empereur , l’Alle- 
magne avait été troublée par des guerres privées. 
Après son retour il parcourut toutes les provinces 
pour rétablir l’ordre ët termina les contestations qui 
s’étaient élevées. Au mois de mai 1165 il tint une 
diète 4 Würzbourg , où vinrent aussi des ambassa- 
deurs de Henri II , roi d’Angleterre. Les princes pré- 
sens, ecclésiastiques et laïcs, jurèrent de ne jamais 
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reconnaître Alexandre III comme* pape. Quelques 
évêques refusèrent cependant ce serinent ; d’autres ne 
le prêtèrent que par l’ordre exprès de leur souverain. 

Au mois de juillet de la même année Frédéric I.* r s’ar- 
rêta à Passau, en aoutîrVienne, en.octobreTà Cologne ; 
l’année suivante il tint des diètes à Ulm et à Laufcn 
en Bavière, fit une courte campagne contre les Hon- 
grais, puis il vola k Spire et de là à Nuremberg , où 
une nouvelle expédition, en Italie fut arrêtée. On ne 
peut qu’admirer Captivité que ce prince déploya. 

Alexandre III étant rentré dons Rome au mois de Q«‘r>éme 

• expédition en 

novembre 1165, Frédéric fit marcher en Italie l’avant- llalil! > 
garde de son armée, commandée par les archevêques 
de Mayence et de Cologne. Lui -même les suivit 
promptement , prit la route de Val Camonica où les 
confédérés de la Marche Véronèse né l’attendaient 
pas , et entra en Italie par Bresse. Ii tint une assem- 
blée à Lodi , 'promit de remédier aux plaintes qui 
s’étaient élevées contre ses officiers., et se dirigea sur 
Ancône, où il perdit six mois par des raisôns qui ne 
sont pas' connues. Pendant cet intervalle il se forma' 
sur ses derrières, en avril 1167, au monastère de Pun- 
lido entre Milan et Bergam?, une confédération puis- 
sante, qui est connue sous le nom de Lieue lombarde. , oign® i«m- 
Lés Milanais dispersés, et les villes de Vérone, Vi- üdo > n67, 
cence , Trévise, Padouc, Crémone, Bresse , Bergafue, 

Mantoue, Ferrare, Bologne , Modènc , Reggio , Parme 
et Plaisance y entrèrent. Les confédérés s’engagèrent 
à défendre, à forocs réunies, leur liberté contre l’em- 
pereûr et ses officiers ,' stuif la fidélité qu’ils lui do- 


Digitized by Google 



Bataille 
«le Ki alcali 
1167. 


Retraite 
précipitée 
de Frédéric 
1168. 


106 LIVBE IV. CHAP. VIII. ALLEJ1ÀGXE. 

vaient, et à ramener les Milanais dans leur ville. 
Avant la fin du mois , Milan fut rebâtie et fortifiée , et 
au mois de mai la ville de Lodi fut forcée d’accéder à 
la Ligue lombarde. , 

Le 29 mai 1167 les archevêques de Mayence et de 
Cologne défirent les Romains qui assiégeaient *Fras- 
cali , ét leur tuèrent 15,000 hommes. Frédéric lui- 
même s’empara de Rome au mois de juillet, et y ins- 
talla Pascal III qui le couronna , ainsi que son épouse. 

Des ce moment la fortune tourna le dos à Frédé- 
> rie I." Des maladies épidémiques se répandirent 
dans son armée et en détruisirent la plus grande partie. 
L’archevêque de Cologne , sept autres évêques alle- 
mands, Frédéric de Rothenbourg , fils.de Conrad III, 
et duc de Souabo , furent du nombre. Ce fléau sem • 
blait avoir été envoyé par le ciel pour punir le sacri- 
lège des Allemands qui , pour se rendre maîtres de la 
basilique de S. Pierre, y avaient mis* le feu. L’em- 
pereur alla en hâte à Pavie avec le reste de ses 
troupes : c’était presque la- seule ville qui lui fût de- 
meurée fidèle. Il y passa l’hiver, mais la Ligue lom- 
barde occupait tous les passages des Alpes pour lui 
couper la retraite; et le danger devint si pressant que 
Frédéric qui voyait continuellement diminuer ses 
forces fut finalement réduit à se sauver par une fuite 
secrète. Au mois de mars 1168 il prit, atec une tren- 
taine-d 'hommes , la route de la Savoie. Pour arrêter la 
marche.de ceux qui' le poursuivaient, il fit pendre aux 
arbres de distance eu distance Iqs otages Milanais. 
Cette cruauté le mit dans un grand .danger. Les •habi- 
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taus de Suse où il passa une nuit , fermèrent leurs 
portes, donnèrent la liberté. à ce qui restait encore 
d otages et voulaient assassiner l’empereur pendant 
son sommeil. Averti de ce complot il s’échappa eh 
habits de domestique, laissant à sa place un.gentil- 
homine qui lui, ressemblait. : 

Après son départ, les villes italiennes chassèrent Construction 
tous les gouverneurs impériaux ; la Ligue lombarde *" ^ ™ 

s’étendit, par l’accession de la plus grande partie de 
l’Italie et les confédérés bâtirent, sur les frontières du' 
marquisat de Montferrat ,.se\il allié de Frédéric I.* r , 
une ville , qu’en l’honneur de son ennemi , le pape , 
ils nommèrent Alexandrie. Pascal ÏII étant mort sur 
ces entrefaites , le 20 septembre 1168, le parti impé- 
rial élut à sa place Jean, abbé de Strume (en Hongrie) 
qu’Alexandre avait nommé évêque de Jérusalem. Ce 
prélat , peu doué de moyens , s’appela Callixte III. 
L’empereur le reconnut , et ordonna à l’archevêque de 
Mayence qu’il avait laissé comme gouverneur h Home, 
de le soutenir. 

Il était fort heureux pour l’Allemagne que Frédéric Ligue contra 
y revînt enfin. Pendant son absence élle avait beau- 
coup souffert par les guerres privées que se faisaient 
les princes et autres chevaliers : elles avaient été por- 
tées à un tel excès qu’aucune route n’était plus prati- 
cable, et qu’on ne se rendait pas sans danger d’un châ- 
teau à l’autre. La plus violente de ces guerres privées 
était celle qu’attirèrent à Henri le Lion ta jfilousie des 
États de Saxe, et peut-être la sévérité et l’orgueil 
avec lesquels il soutenait son autorité. En 1166 les 
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archevêques de Magdebourg et de Brême, les évêque» 
de ïlildcsheim et de Lübeck , Louis il, landgrave de 
Thuringe , Albert l’Ours , margrave de Brandebourg, 
et plusieurs autres seigueurs réunis à Mersebourg ré- 
solurent d'attaquer Henri le Lion et de détruire une 
puissance qui leur était à charge. Ils étaient secrète- 
ment çxcilés à cette démarche parRenauld, arche- 
vêque de Cologne qui , quoiqu’absent , dirigeait tout 
le complot. Immédiatement après le départ de l’em- 
pereur , qui cette fois avait dispensé Henri de le suivre, 
les confédérés entrèrent de plusieurs côtés dans les 
états du duc, s’emparèrent de quelques villes, en assié- 
gèrent quelques autres et ruinèrent ses possessions. 
Henri le Lion qui , pour défier ses ennemis , avait fait 
placer devant sa résidence à Brunswick , un lion co- 
lossal d’airain, ne se laissa pas intimider. Il tint tête 
à tousses adversaires, chassa l’archevêque de Brême et 
l’évêque de Lübeck de leurs diocèses, et se vengea 
avec usure sur leurs terres des. ravages qu’ils avaient 
exercés dans les siennes. Aussitôt que l’empereur fut 
de retour en Allemagne, il assigna les parties à Bam- 
berg, en 1168, décida la querelle en laveur du. duc 
de Saxe , et ordonna une restitution réciproque de 
toutes les conquêtes. Un seul seigneur^ne se soumit 
pas à cette sentence : ce fut \Y ittekind , comte de 
Dusenbourg, l’ennemi acharné de Henri. Se fiant à la 
force de son ch âteau situé sur des rochers, il ne cessa 
de faire de là des excursions dans les terres du duc , 
qu’il dévasta. Il fallut enfin entreprendre le siège do 
ce château. Henri fit venir des mineurs du Hartz , qui. 
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'firent une percée clans le roc jusqu’au puits par lequel 
les habitans de la forteresse se - procuraient de l’eau. 

Ils le comblèrent et forcèrent ainsi les assiégés h se 
rendre \ 

Frédéric Barberousse reçut quelque compensation 
des désastres qu’il avait éprouvés en Italie, par les suc- de Bourso = ao ' 
cessions qui lui échurent.’ Son mariage célébré en 1156 
avec Béatrix , héritière de la Franche-comté , lui avait 
ouvert la perspective d’une riche succession qui devait 
le mettre en état d’exercer de nquveau la souveraineté 
impériale sur le royaume d’Arles lequel avait souffert 
beaucoup de diminutions. Lothairc II avait conféré 
en 1126 aux ducs de Zæhringen ’ le gouvernement 
général ou le vicariat du royaume d’Arles , sous le 
titre de recteurs de Bourgogne. Frédéric I.” changea 
cet ordre de choses en 1156. Il divisa le vicariat de origine doi* 

dénomination 

Bourgogne , et laissa à Bertold IV, diiode Zæhringen, 
le vicariat de la partie orientale du royaume , qui de- 
puis fut nommée Petite-Bourgogne, et y ajouta l’a- 
voyerie ou préfecture de trois villes qui jusqu’alors 
avaient été du domaine impérial , Genève, Lausanne 
et Sion. Ce Bertold bâtit en 1179 Fribourg en Suisse, 

comme son oncle Bertold III avait construit en 1*118 

• • 

* On voit les ruities du château de Dusenftourg près de Hassel- 
felde dans le pays de Blankenbourg. 

5 It n’a jamais existé de duché de Zæhringen. 'Les possesseurs 
du château de ce nom près de Pribourg en Brisgau et des riches 
domaines qui en décodaient, étaient nommés ducs de Zæhringen, 
parce qu’un de leurs ancêtres avait été duc de Carinthie. C’est 
Bertold I. ,r , souche commune des maisons de Zæhringen et de 
Bade. 
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Fribourg en Brisgau, et son fils, Bertold V', bâtit 
Vicariat de la Berne en 1191. .Frédéric I.“ se réserva la disposition 

Bourgogne r ■ \ 

occidentale, j u vicariat do la Bourgogne occidentale ; il accorda à 

l’archevêque de Lyon la juridiction sur cette ville et 
nomma celui de Vienne archichancelier du, royaume 
d’Arles. 

Fidèle à la parole donnée' à Conrad III Sur son lit 

de mort, Frédéric I." avait cédé le duché de Souabe 

et d’Alsace au fils de Conrad , 'Frédéric, qui est’ connu 

sous le nom de duc do Rothenbourg, parce qu’il rési- 
* • » . 
dait ordinairement dans ce château. Ce prince étant 

mort sans* héritier en Italie, le duché redevint dis- 
ponible. • 

Frédéric est Parini les princes morts en Italie se trouvait aussi le 

”“de S u«» jeune Welf VII, fils unique de Welf VI. Celui-ci était 

allodiaux do la ' # 1 

Gucités d cn un P r ‘ nce f°rt riche : outre les biens patrimoniaux de la 
maison des Guelfes en Souabe, qui étaient situés entre 

Malbilde on le Lech et le lac de Constance , et la ville de Zurich 
que la maison de Zæhringen lui avait cédée par trans- 
action , il possédait la Toscane , Spolète et les fiefs de 
la succession de la comtesse Mathilde en général dont 
l’empereur l’avait investi en 1158’. Le vieux Welf, 
après la mort de son fils , nomma héritier de ses pos- 
sessions'Henri le. Lion , fils de son frère Henri le Su- 
perbe , à condition qu’il lui payerait tout de suite une 
somme d’argent. Henri ayant'tardé de remplir cette 
obligation Welf changea sa disposition et institua son 
héritier, à la même condition , l’empereur Frédéric, 
fils de sa sœur Judith. Frédéric s’empressa de payer 

* Voyez, p. 99 de ce vol. 
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la somme demandée; mais Welflui survécut, de ma- 
nière que l’héritage n’échut qu’au fils de l’empereur. 

L’exemple du duc Welf fut suivi par Rodolphe , 
comte de Pfullendorf, et par plusieurs seigneur^ , sur- 
tout parmi les Souabes, qui, n’ayant pas d’héritiers 
naturels , vendirent ou donnèrent leur succession à 
Frédéric I. er . Son beau-père , le comte de Bourgogne, 
étant mort en 1169, l*empereur auquel la fécondité de 
sçn épouse promettait une nombreuse famille, résolut 
de régler dé bonne heure sa succession. Au mois de cît 
juillet 1169 il tint une diète h Bamberg où Henri , son ™ dea B °~ 
fils aîné, âgé de quatre ans, futélu.roi des Romains; 
l’archevêque de Cologne le couronna le 15 août à Aix- 
la-Chapelle. Frédéric Çt en même temps, ou succes- 
sivement, les dispositions suivantes en faveur de ses 
fils puînés. Frédéric . , le second , eut le duché de 
Souabe et d’Alsace avec la perspective de recueillir 
l’héritage allodial du duc Welf et du comte de Pful- 
leudorf. Frédéric érigea la Franche-comté en comté r '\ Fr “f hc ’ 

o . ^ comte est éri- 

Palatin de Bourgogne, y attacha le vicariat de la par» £ mt4 
tie occidentale du royaume d'Arles , et conféra le tout Uuur ’“ a '- 

J i # Philippe, fils 

h Otton , son troisième fils. Le duché de r ranconie d « l'empereur, 
fut donné à Conrad, quatrième fils de l’empereur. de Tos " 
Le cinquième, Philippe, qui ne naquit qu’en 1176, 
eut d’abord un apanage en biens-fonds ; mais en 1195, 
quatre ans après la mort du duc Welf, Henri, son 
frère, qui régnait alors sur le trône d’Allemagne,’ l’in- 
vestit des fiefs de la comtesse Mathilde. De ces cinq 
frères , l’aîné seul eut une lignée. 

Après la diète de Bamberg, où Frédéric fit nommer 
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son successeur , il alla à Salzbourg et de là à Passau, 
pour en chasser les deux évêques qui s’étaient déclarés 
pour Alexandrc.ïlL A Pâques 1170 il était en Alsace ; 
à la Pentecôte , à la diète de F ulde , plus tard à celle de 
Goslar; l’année suivante à Cologne , où il reçut une 
ambassade de l’empereur de Constantinople; puis à Ni- 
mège , à Aix-la-Chapelle , et encore .une fois à Goslar. 
Ce fut la même année 1171 que Henri le Lion lit un 
pèlerinage en Terrj-rsainte; il en revint l’année sui- 
vante , rapportant beaucoup de reliques qu’il donna à 
* l’église de S. Biaise à Brunswick. 
ei^3”!onde Une cinquièqjp, expédition en Italie devait décider 
fl u > serait maître désôrmais , de l’empereur ou des 
villes de la Lomtttrdie. Elans une diète de Worms 
do 1170 elle avait été résolue; et dès 1171 Fré- 
déric I.* 1 se fit précéder par un corps q‘ue comman- 
dait Christian, archevêque de Mayence, prélat guer- 
rier qu’urf écrivain loue d’avoir dans une certaine 
occasion fracassé avec sa masse d’armes la mâchoire 
à trente ennemis , et dont le cortège en partie com- 
posé de femmes , et les nmlets coûtaient plus que toute 
la suite de l’empereur. Christian parcourut en les 
dévastant la Lombardie , la Toscane et le duché de 
Spolèle , et prit Ferrare d’assaut. Enfin au mois de 
septembre 1174 l’empereur lui-même se mit en route 
avee une armée formidable dans laquelle se trouvait 
Henri le Lion, traversa le Mont. Cems , et livra aux 
flammes la ville de Suse , en punition de la trahison 
dont ses habilans s’étaient rendus coupables six ans 
auparavant' Il s’avança ensuite vers Alexandrie, où 
1 Voyez p. 107 de ce vol. 
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ii avait donné rendez -vous aux Pavesans , et au mar- 
quis de Montferrat. Il se flattait d’c|pporter*cette vMe 
bâtie en haine! de. lui ) mais Je mauvais temps et l’ap- 
proche des> troupes que la* Ligue* lombarde faisait 
marcher au secours d’Alexandrie, le*f®rcèrent*à con- 
dure une trèYe Jusqu au mois.de mai suivant. II. passa 
l’hiver à Pavie , oùjl entama tan.t avec Alexandre» III 
qu’avec les villes de la Lombardie , dès-négociations 
qui n’eurent pas de résultat.* Sa position commença 
à devenir' critique.^ . •' * 

Le- roi de Bohème et Henri le Lion , prince aussi Origino tîe 

• * , * . la nouvelle 

bxave que puissant, .s’en étaient retouçnés en Allcma- l, i ™'"| l Ic r n i J:’ i 
gne*, parce que le temps de leur service était expiré. k Ll ™' 
Frédéric fit prier ce dernier-de repasser eh Italie, ou 
de venir au moins à Ghiavenna, ou il voulait s^boncher 
aveedui. Le duc arrivaàurendez^vous.etl’çn raconte 
que l’empèreur n’afant pu lui arracher la' promesse . 
de mafeher h son secours et^étant pressé par les cir- 
constances , s’abaissa jusqu’à le conjurer à genoux de 
ne-pas l’abandonner. .« Levez-vous, seigneur; s’écria 
l’impératrice Béatrix, et puissiez -vous j grand* Dieu! 
vous rappèler cette scéôe. » Henri déclara alors qu’il 
viendrait aPec ses 1 troupes, si 1’cmperçur, voulait lui 
abandonner Gosfar, principale ville impériale en Saxe. 

Mais Frédéric ne voulut pas acheter un service qu’une 
humiliation n’avait pu lui procurer. Ainsi Henri le 
Lion retourna ên Allemagne. 11 serait sans objet de 
vouloir approfondir à cette. distance les motifs qui en- 
gagèrent’ Henri Guelfe à une conduite si' opposée au 
zèle qu’il avait montré jusqu’alors pour la- cause de 
iv. 8 
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l’empereur d’Allemagne. Il est probable qu’il .n’en 
avait pas d’autres que des 'scrupules de religion , et 
qu’il se faisait des reproches de cqjispience de porter 
les armes contre ufl pape cano'niquement élu, comme 
l’était AlexandrcJII. • -• 

IVautrcs princes , nopimémeiil Philippe de Hcins- 
berg, archevêque de Cologne, ainenèrent.à l’empe- 
reur au commencement de.1176 de nouvelles levées 
par la route de Como. ïirédéric quitta en hâte la ville 
de Payie, l'ejoignit.ces troupes à Como, se mit à leur 
tête , et , contre l’avis de ses amis, résolut de' terminer 
la guerre par upe -bataille 'décisive. Le 29 mai 1170 
il attaqua près de Lignano l’armée des confédérés très- 
supérieure à la sienne. Selon sa coutume , il se préci- 
pita, lui-même sur les' ennemis avec une bravoure qui 
tenait de la fureur; mais l’enthot^siasme qui enflammait 
ces enfans de la liberté , eut le dessus; le -porte -dra- 
peau de l’empereur fut Jué et )a bannière tomba ou 
pouvoir des Lombards. Frédéric eut trois chevaux 
tués çou's lui ^ la plu§ grande partie des Allemands fut 
sabrée -ou jeféç dans le Tésiu ; en un mot , les Italiens 
remportèrent la victoire la plus décisive. Le bruit se 
répandit qqe l’empereur lui-même avait péri ; son ab- 
sence de Como l’accrédita au point que l’impératrice 
prit le deuil ; mais quatre jours après la bataille , il 
reparut à Pavie. 

Ce désastre fif échouer le plan qui depuis vingt-deux 
ans occupait Frédéric Bafljerousse; Il manquait d’ar- 
gent , de 'troupes , de vivres ; il ne pouvait pas espérer 
des -secours d’Allemagne où l’on était fatigué d’une 
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guerre qui pouvait, couvrir de gloire le monarque, 
s£fhs procurer aucun avantage ait. peuple. 11 sentit 
que .le moment était tenu dç conclure une paix dé- 
finitive. En bon politique , il entreprit de séparer 
ses ennemis en négociant .des paix partielles. Jtt^’a- 
drcssa d’ubord au pape Alexandre III qui était* à » 

Anagni; il le trouva fout aussi disposée traiter d’une 
paix séparée. J)ès» le 15 jliitiel 1176 ces deux 'sou- 
verains furent d’accord sur les préliminaires K et l’on 
convint quu, pçur.signçr lar paix définitive ,de pape se 
rerfdrait à Bologne et' l’empereur à Modène. dette 
disposition fut ensuite changée, cl Venise fut choisie 
pour lieu du .congrès; mais le'pape se fit donner par 
les - .Vénitiens la promès&e qu’ils n’admettraient pas 
l’empereur dans .leur ♦ille avant la Signature de la 
paix’ définitive. 

Lps négociaiicfns-souvrirent à Venise au mois de 
mai 1177, et le 2^3^ juillet il fut conclu entre l’empe- 
reur , le pape , le roi de Sicile et les villes de ltf Loin» 
hardie un traité , portant qu’il y aurait paix outre l’em- 
pereur et le’ pape , une trêve de quinze ans entre 
l’empereur et le roi de Sicile, et*de six entre l’em- 
pereur qt'les villas de la Lcftnbardi'e. Frédéric re- 
connut Alexandre.lII confine pape ; l’antipape reçut 
uue. abbaye f la jouissance des biens allodiaux de la 
succession de la» comtesse Mathilde fut' abandonnée 
pour quinze ans à l’em.pereur. Ainsi le pape, aban- 
donnant les intérêts de la Ligue lombarde , ne stipula 
au fond que pour les,siens. • 
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îvmJJf'mir et Après la signature de ce traité, les Vénitiens al- 

du^, Mp eiv«- lurent chercher Frédéric I." avec beaucoup de pom'pe 
h Chiozza , et le cftnduisirent à San Nicolo in Rialto 
où le pajve lui fit donner l’absolution par quelques 
cartiinaux., Le dtfge, le patriarche et une foule d’ec- 
clésiastiques et de' nobles accompagnèrent ensuite 
l’elnpereur jusqu’au portail de l’église de S. Marc, de- 
vant lequel le. pape assis sur son trône attendait son 
arrivée. Frédéric se prosterna devant Alexandre pour 
lui baisd’ les pipds; le |iape le releva et lui donna 
le ‘baiser de paix; les deux souverains enlrèreflt*en- 
suite dans l’égÜse en se tenant par la main*. On a 
racorni qu’au moment où l’empereur s’était agenouillé, 
le souverain pontife Kii avait posé le pied sur la 
nuque; c’est une fable* absu rde , sdffisamment réfutée 
par le silence des historiens du temps , et nommément 
de Romuald, archevêqqe de Salerne , qui assista h 
toutes les cérémonies comme ambassadeur .du roi de 
Sicile". 

Le 1 août la paix fut publiquement jurée au palais 
du patriarche de Venisp. Le pape. assis' sur un trône, 
ayant à sa droitê l’empereur, et à sa gauche l’arche- 
vêque de Salerne , prononça un discoûrs dans lequel 
il parla de la rentrée de l’emperéür dans le giron de 
l’Église, sous l’image de la brebis égarée et de l’en- 
fant prodigue, et le reçut , lui et* toute sa famille, 
dans la communion des fidèles. Lé roi y répondit 
en allemand ,. et 'l’archevêque de Ma'ycnce.répéla son 
discours eu italien. Lds articles de la paix furent 
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jurés sur les rgliques et sur l'Évangile, par douze 
princes de l’Empire ,' par les- ambassadeurs de Sicile 
et par les consuls des villes de Milan, Plaisance, 
Bresse, Bergame, Vérone, Parme, Reggio, Bologne, 
Novare, Alexandrie, Padoue>et Venise. . 
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• SECTION V. • »• 

ri % ^ * * '* - . 

Seconde partie du règne de F rédéric I. " 'Sarbcrousse , 

. * 1177 — 1190. 

• • • 


Proscription 
àe Henri le 
Lion, 1180 . 


Frédéric retourna en yYllemagne plein de courroux 
contre" Htenri ie Lion , ii qui il attribuait le mauvais 
succès de son entreprise et toutes les humiliations qui 
en avaient été la suite. 11 était è prévoir 'que le res- 
sentiment de l’empereur contrele plus-puissant de ses 
vassaux entraînerait une guerre longue ej sanglante; 
mais il en tyrjva autrement , grâce à la fermeté et à la 
prudence de* Frédéric; grâce aussi à la jalousie que 
presque tous les États d’Empire , mais principalement 
les évêques , avaient conçue contre.Ilenri. Dès*qi/on 
sut que Frédéric I." était brouillé avec un prince au- 
quel il avait été tendrement attaché , il s’éleva de tous 
côtés des plaintes contre l’ami disgracié. L’empereur 
l’assigna à une dièt*e assemblée à Wonps, au commert • 
cemefit de 1179, pour répondre aux accusations. Henri 
n’ayant pas-comparu fut assigné à une autre diète, qui 
se .tint ejrjuin 1179 à Magdebourg. L’empereur lui— 
même l’accusa, de désobéissance; les prifices , qui ne 
Taimaient pas, crièrent tous contre lui , et Thierry, 
margrave de Landsberg, offrit de prouver par un duel 
que le duc avait été corrompu avec de l’argent pal les 
Italiens : néanmoins on lui fixa un nouveau terme à 
Coslar. Avant qu’il fût écoulé, Henri demanda et 
obliut une entrevue avec Frédéric à Haldenslebeû. 
L’empereur offrit d’être médiateur entre le duc et scs 
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accusateifts , * s’il voulait se soumettre au payement 
d’une amende de 5000 marcs d’argent. 

Enfin on assigna le duc dé Saxe h une quatrième 
diète tenue à Wür.zboiirg au commencement de 4,180. 
Comme il n’y comparut pas plus qu’aux précédentes, 
le ban de l’Empire et la privation de tous ses fiefs 
furent prononcés comtrelui , de l’avis des princes, pour 
avoir troublé l’église et l’état et n’avoir pas obéi à une 
triple assignation. Dans une diète suivante qui eut 
lieu à'Goslar , les amis du duc soutinrent la nullitéde 
ce jugement, parçe qu’en sa qualité de seigneur de 
Souabe, Henri n’était justiciable qu’en Souabe; mais 
la diète déclara cette exception inadmissible.. Cepen- 
dant iL paraît qne l’intention de l’empereur était de 
punir et non dc^ perdre un ancien anji, qui lui avait 
rendu des services importons; car il ajourna encore 
jusqii’à une diète tenue à Gclnhausen-au mois de mars 
1180 l’exécution du ban. Ce fut alors seulement qu’il 
disposa des fiefs que Henri le Lion possédait; vu que 
le ban prononcé contre lui ne pouvait pas le dépouiller 
de ses biens patrimoniaux. Ceux-ci étaient tons situés 
enSaxe, carnousavons rapporté comment Frédéric I er 
avait acquis, si non la possession effective, au moins 
la propriété des terres de la famille des Guelfes , en 
Souabe). et nous ajouterons ici qu’il avait également 
acquis par transaction et au moyen d’un troc, les biens 
que Henri le Lion possédait cr> Souabe des droits de 
son épouse , Clémence de Zæhringcn , c’est-à-dire la 
seigneurie de Badenwoiler. 

Le duché de Saxe, tel que Henri le Lion l’avait 
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.Æfi* possédé, -comprenait l’Ostphalie , l’Àngrie « la West- 
acsaxc. .phalie. XYOsiphalic appartenaient spécialement les 
pays connus sous les noms de Hildesheim , Celle , 
Brunswick, Grubenhagon, Anhâlt, Querfurt.Mansfeld, 
Mersebourg., Weissenfels, Naumbourg , Ilalberstadt, 
Magdebourg, Stolberg, Ilohnstein et tout le Hartz. 
On regardait encore comme appartenant l’Ostphalie 
les provinces situées, au-delà de l’Elbe , -tels que le 
Holstein lo.Laucnbourg , le Mecklenbourg , la Po- 
méranie, avec Hambourg et Lubeck. Les pays de 
Brême, Verdcn, Oldenbourg, Ostlrise, Grœningue, 
Osnabrück , Hoya , Çalenberg , Lippe .Munster, Min- 
den , Eyrmont , Corvey , Paderborn , Waldeck for- 
maient YAngpie. Enfin le duché d« Wcskphalie et 
plusieurs districts limitrophes qui s’étendaient jusqu’au 
Rhin formaient la M / eslplialie ,. nom sous leqoel on 
comprenait quelquefois toute l'Angric. 
yèchtjs et évl- L ne # grande partie de ces pjtys , principalement en 

Mi’ndcn^vei’ ^ s *pl 1{ d' e > se composait d’alleux dont l’empereur ne 
ijom , Munêiër , P ut disposer. Ce # monarquo, aujicu de conférer le 
n'i'iuTstaSt', duché de Saxe à un seul prince, le partagea en deux 
Nauminiurg,’ fiefs nommés; l’un duché de Saxe, et l’auPrc duché 

deviennent ,, . , 

immédiats, d Angrie. Mais non content de cetle division , il per- 
mil tacitement et par connivence, que plusieurs vas- 
saux, pt principalement les évêques, profitaient du 
moment, soit poui* devenir vassaux immédiats de l’em- 
pereur, au lieu de l’être du duc, soit pour s’appro- 
prier des territoires saxons situés à leur convenance. 
Go fut ainsi que les archevêques de Brême devinrent 
princes immédiats et obtinrent le comté de Stade et 
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le pays des Ditmarses ; de même l’archevêque de 
Magdebourg et les évêque^ de Miaden, Verden, Pa- 
derborn , Munster, Hildeshcim , Halberstaclt , Merse- 
bourg , TSaumbeurg devinrent immédiats , et l’ffr- e3 » wà C mf s fe à d 
chevêque de Mayence s’empara de l’Eiçhsfeld. La M ° ïenc *' 
dignité de comte Palatin de Saxe fut conférée, à titre 
de fief impérial, au landgrave (jeThuringe, qui tenait né aux land- 
déjà cette dignité comme arrière-fief. Ge comte Pa- îimrin S o. 
latin avait son siège dans le palais royal -d’Allstett. 

(da'ns le grand-duché de Weimar ) où. Qlttfn le Grand 
assembla une diète en 974. Le territoire qui apparte- 
nait à ce Palatinat, était situédans les envârons de cette 
ville, dc/Querfurt çt’d’Eislefien entre l’Unstruttet la 
Saale. Les princes de Mecklenboiirg profitèrent aussi 
de l’occasioyn poûr se rendre indèpendans , quoique 
Henri le Lion eût toujours regardé cette province 
comme sa propriété particulière} et les princes de ce . 
pays , comme ses vassaux personnels. * 

La Poméranie fut détachée du duché de 'Sa’xe , et , 

• ' du duché do 

Bogislaw nommé en 1180 premier duc de Poméranie. Pon,,;ran,t - 
Enfin l’empeéeyr érigea- la ville dç Lubeck en ville dc ^eÎ!Triiie 
impériale. . iu,pirisle - 

L’ancien diiché de Saxe ayant ainsi été réduit, la dn °^gJ d# - 
Westphalie proprement dite avec les districts de v ' restphal ‘ 0 ' 
FAngrie qui appartenaient aux diocèses -de Cologne et 
de Paderborn , fut conférée, sous le titre de, duché 
de Westphalie aux archevêques de Cologne , qui néan- 
moins ne purent forcer les évêques de Paderborn de 
se reconnaître leurs vassaux. 

Le reste de l’Angric et l’Ostpbalie furent donnés , 
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La maison sous le titre - de duché de Saxe , ou de Saxe , Aiierie 
dà noim-au ct 0sl I> haüe > à Bernard de Ballenstædt , frère puîné 
duch* de d’Otlon I.", margrave de Brandebourg,' bt fils d’Albert 
l’Ours , premier margrave de Ja maison Ascanienne ou 
d’Aschersleben. Indépendamment de la charge de 
cour attachée au duché, ce prince ne put se mettre en 
possession que de ce qyi était à proximité des biens de 
sa maison. oq du corpté d’Aschersleben’, savoir des 
districts dë Lauenbourg et- de Wittenberg, fet de la 
suzeraineté sur les comtes dë Holstein , auxquels dès- 
lors le duché lut restreint. Aussi lorsqu’à la nîqrt de 
Bernard , ses deux lils eurent à partager la succession 
paternelle , Henri , l’aîné , choisit de préférence le 
comté ‘d’Aschersleb’en , laissant à son cadet le duché 
de Saxe. Ce “Henri prit ensuite le titre de prince 
d'Anhalt. . , 

La maison Quant au duché de Bavière, l’empereur en disposa 
le d’ochsd”* ** ^te d® Balisbonne du mois de juillet 1180 en 
Bavure. faveur de'son ami éprouvé, Otton l’Ancie.n de Wittels- 
bach , comte Palatin de Bavière. Ce prince , un des 
héros du douzième siècle, descendait'au huitième 
degré de cet Arnoulf le Mauvais que l’empereur Con- 
rad I." avait dépouillé 'dus^bché de Bavière \ Les 
descendans d’Arnoulf portaifeit 4e nom de comtes do 
Schyren ou Scheyren, et ensuite do Kelheim ou de 
WittelsJjach , d’.après des châteaux qu’ils possédaient. 
Otton abandonna Je Palatinat de Bavière à son frèrç - , 
Otton le Jeune. 

* • 

Otton l’Ancien n’eut pourtant pas le’ duché de Ba- 

1 Voyez vol. II , jj. 148. 
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vière aussi étendu que Henri le Lion l’avait possédé • Ralûü tonna , 
L 'empereur déclara Ratisbonne qui ôn était la capitale, 
ville impériale. Les évêchés situés dans son enceinte, J'elneni im- 
les margraviats d,e Stirie et d’Islrie , et les possessions méd '“ ts 
des comtes d’Andech$ furent déclarés États immédiate- 
menUsoumis à l’qpapereur. Le margraviat de .Stirie ( emcUm^ 
fut même érigé en duché en faveur d’Otlocar' qui fut Sliri0 - 
le premier et lé dernier duc de Stirie , car ‘après sa 
mort le pays passa aux ducs d’Autriche. Ld maison Origine 

• de > ducs de 

d’Andechs posséd&it Inspçuck , Meran et en général Méranie. 

une grande partie duTirol, ainsi que l’Istrie. Comme 
• • * 
le dernier comte de Dachau en Bavière dont les An- 

dechs étaient les héritiers, avait porté le titre de duc 

dc'Dalûiatie', ils continuèrent de s’intituler ducs, et 

*. 

Frédéric I." leur confirma ce titre : telle est l’origine 
des ducs de Méran ou Méranie. 

Iienrj le Lion ne se soumit pas à la' sentence qui Guerro 
le dépouillait de ses duché^. II opposa la force, aux Lion, 
princes chargés de la faire exécuter , attaqua Goslar 
qui avait essayé de prendre part au détoenjbrement de 
la Saxe, détruisit les mines de cette ville, brûla Nord- 
hausenr, défit dan> l’Ëîchsfeld le landgrave de Thu- 
ringe et le nouveau duc de Saxç , et fit le landgrave et 
son frère- prisonniers. La ville de Halberstadt fut 
prise et l’évêque tomba entre les mains de Henri qui 
rentra' à Brunswick chargé d’un riche butin. L’année 
suivante (1181) Frédéric entra hii-même en Saxe à 
la tête d’une armée , et prit en peu dè jours plusieurs 
châteaux forts , tels que Lichtenberg, JBlankenboürg, 
Regenstcin. Il accorda à tous les vassaux de Henri 
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un délai, de trois mois pour se soumettre , sou» peine 
d’être dépouillés de leurs fiefs. La. plupart des nobles 
obéirent; dê la part -.des villes il y êut un peu plus 
de résistance : elle força l’empereur à une seconde 
campagne. En 1181 il revint avec une armée formi- 
dable; fit assiéger Brunswick par l’archevêque de Co- 
logne, et Bardewyk par le duc de Saxe et le mar- 
grave dé Brandebourg , son frère , pendant que lui- 
même assiégea Lubeck qui était une place forte, et 
P obligea -de se rendre. Henri voybnt l’impossibilité 
de résister à la fois à tant d’ennemis réunis contre lui, 
prit le parti delà soumission. Au mois de nowmbre 
11$2 il comparut à. la diète d’Erfurt ; se jeta aux pieds 
de l’empereur et implora sa clémence." Frédéric 1. er 
fut touché de cette scène jusqu’aux larmes et releva 
Henri. Mais si l’empereur désirait de lui rendre ses 
• fiefs, cçltercsfitulion n’était plusensonpouvoir;.trop de 
personnes avaient pris part à sa dépouille , et l’on avait 
exigé de l’empereur un serment par lequel il s’enga- 
geait à ne jamais rétablir la maison de Guelfe sans 
le consentement des États d’Empire. Henri , pour 
conserver les biens patrimoniaux qu’il possédait encore, 
se vit forcé de renoncer à tous les fiefs qu’il lepait dp 
l’Empire et de 6’éloigner pour quelques aunées. Il 
passa en Angleterre auprès de Henri II , son beau- 
père. Les terres qui lui restaient formèrent par la 
suite l’électorat d’Hanovre et le duché de Brunswick, 
et il est la souche des rois d’Angleterre d’aujourd’hui. 

un» «SIS Apres. avoir terminé cette affaire, Frédéric désirait 

Ixmibardic , de conclure une paix solide avec les villes de la Lom- 

1183. 1 
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bardie; la trêve de six ans étant sur le point d’expirer, 
à la suite.de pourparlers tonus à Plaisance , des plé- 
nipotentiaires des deux parties, réunis, à. Constance, 
signèrent la paix le, 25 juin 1183 aux conditions sui- 
vantes. Les villes lombardes confédérées devaient 
jouir, mais seulement dajis l'enceinte de leur^ murs , 
des droits régalien? , tels qu’plies en avaient joui de 
temps immémorial; au-dehors de leurs murs et dans 
les distrjcts.qui en dépendaient, elles n’en jouiraient 
que dans le cas et en tant qu’autrefois ils leur auraient 
été expressément concédés parles empereurs. L’évêque 
de chaque ville, avec l’assistance de quelques com- 
missaires impériaux , devait examiner quels étaient les 

droits concédés; mais si une ville voulait éviter cette 

• • 

enquête, élle pourrait s’en racfieter par un cens annuel 

de 2000 marcs d’argent. L’empereur confirma , .sauf 

sa souveraineté, toutes les concessions de droits et 
• * • # 

immunités faites avant la guerre par lui-même ou ses 
prédécesspurs, à de.s évêques, villes, personnes ecclé- 
siastiques et laïquçs; mais tous les privilèges accordés 
au préjudice 4,’uo tiérs furent annulés. Si , dans une 
ville , l’évêque a\ait jdsqu’alors possédé , en vertu 
d\ra privilège impérial , le dt*oit de confirmer les con- 
suls* dans leurs fonctions , il continuerait à en jouir; 
dan^ lps autres villes les consuls devaient se faire con- 
firmer, dans le* cinq premières années , par les, com- 
missaires impériaux et ensuite recevoir, l’investiture 
par l’empereur, toutes les villes l’empereur éta- 

blirait un juge devant lequel serait porté l’appui des 
causes civiles dont l’objet surpasserait la valeur de 
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vingt-cinq livres, nionnoic d'Empire (1575 francs). 
Tous les citoyens de -seize à soixante-dix ans prête- 
raient serment de fidélité à Pempereur , *et cet hom- 
mage se renouvellerait tous les dix ans. Quand l’em- 
pereur viendrait en Italie , on lui fournirait le fodrum, 
mais, il^promit de ne pas s’arrêter trop lo'ng-tem))S 
dans une ville ou dans un diocèse. Les villes furent 
autorisées h se fortifier, et leur confédération reçut la 
ratification impériale. La ville d’Alexandrie -ne fut 
pas comprise dans cette paix , .parce que l’empereur 
n’y avait pas établi dé commissaires. On convint plus 
tard, le 11 mars 1184, h Nuremberg, que les habitans 
d’Alexaûdrie quitteraient leur ville et demeureraient 
hors .dé ses murs ,. jusquVce qu’un délégué de l’empe- 
reur les- y introduisit; et qùe le'nom d’Alexandrie 
serait changé .en celui de Césaréc. 
cnèhrc diète Pour intcrrorqpre le cours de cçs affaires -pénibles, 
àe m"' r l’empereuoindiqua pour la Pcntdcôte de 1184 un grand 
touénois et une création de chevaliers qui devaient 
avoir lieu h Mayence. Ce ‘spectacle attira une telle 
quantité d’étrangers que les murs de Mayence ne 
purent les contenir,* une seconde ville composée de 
tentes , de "boutiques et de barâqués s^éleva sur line 
plaine située à proximité. Le cortège du seul arche- 
vêque de Cologne , Philippè de Hcinsberg , se -com- 
posait de 4000 individus’. L’empereur" traita pendant 
trois jours tous les princes , et après' avoir tenu un 
tqjirnois magnifique, il créa chev&liers ses fils et beau- 
coup d’autres jeunes gciîtilshommes. 

Pour achever l’organisation de l’Italie et pour exé- 
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culer uu projet qui lui tenait beaucoup à cœur , F ré- 
déric I.“ fit fin mois de juillet 118^1 sa sixième expédî- JJgp'* 
tion en Italie. A Vérdnell trouva le pape Lucius-UI, 
qui en 1181 avait sticcedé àÀlexandre III, mais qqe 
lei mauvais procédés du peuple dè Rome à son égard 
avaient forcé de quitter cette ville.* L’empereur et le 
pape tinrent à Vérone un concile qui dura trois mois. 

Les deux souverains s'accordèrent pour réprimor , par 
des peines spirituelles et temporelles, quelqpes héré- 
sies qui avaient pris vogue» telles que celle' des. Vaudois. 

Les Romains, désobéissans S l’autorité temporelle du 
pape furent excommuniés. On. débattit ensuite diffé- 
rons points litigieux entre, l^empereur et le pape , prin- 
cipalement Celui du patrimoine de la -comiesse Ma* 
thilde , .dent Luçius demandait la restitution , sans 
pouvoir y disposer Frédéric. Celui-ci voûlait aussi 
quç le pape donnât à son fils Henri la couronne im- 
périale; ce que le pape refusa en disant qu’il n’était 
pas d’usage. d’avoir deux empereurs à la fois. Enfin 
ils se' séparèrent inécontens l’un de l’autre, et .Fré- 
déric I." alla au mois de novembré à Milan. Les Mi- 
lanais s'efforcèrent de faire oublier leurs fautes et de 

t * 

se concilier les bonnes grâces de l’empereur : en effet 
il leur-accorda* divers droits régaliens qui leur avaient * 
été enlevés, et, à leur sollicitation, il permit de relever 
les murs de Crème , qu’il avait fait raser vingt-quatre 
ans auparavant. 11 y fit aussi couronner son fils Henri 
comme roi d’Italie. Pendant toute l’année 1185 il 
parcourut la Lombardie pour faire partout exécuter 
la paix de.Constance. 

a; 
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Lucius III étant mort à Vérone le 24 novembre 1185', 
les cardinaux élurentà sa -place l’archevêque de Milan, 
qui prit le nom d’Urbain. III. Frédéric profita de ce 
moment pour conclure le mariage de son fils Henri 
avec Constance de 'Sicile, qui avait été un des prin- 
cipaux motifs de son voyage. Constance était fiHp de 
Roger II; premier roi de Sicile, tante de .Guillaume II, 
et somhéritière dans le cas .où ce prince mourrait sans 
enfitns , c^mme il y avait apparente. Ce mariage qui 
devait procurer une nouvelle'couronnc à la maison de 
Ilohenstaufen, avait été négocié avant Iç départ de- 
l’empereur pour l’Itali«. Certes.il ne pouvait pas pré- 
voir que celte union deviendrait la selirce des «tai- 
lleurs de.sq maison et amènerait l’horrible catastrophe 
par laquellmcllc périt. Toutes les conditions.du ma- 
riage étant convenues , l’empereur accorda à la prière 
des Milanais qu’en signe d’une réconciliation entière 
il fût célébré à Milan. Urbain III qui n’avait pas ré- 
signé l’archevêché de Milan , n’ayant pas caché com- 
bien .cette union lui déplaisait, ée fut le patriarche 
d’Aquilée.qui donha le 27 janvier 1186 la bénédiction 
nuptiale au nouveau coujde. Henri avait alors vingt- 
un ans ; Conslançe.dix ans de plust • 

Urbain III montra le chagrin que 'lui causait la 
prospérité de la maison de Ilohenstaufen par, des 
querelles et des -difficultés qu’il suscita à l’empe- 
reur, fton-s*culement au sujet du patrimoine de ( la 
comtesse Mathilde (à cet égard scs plaintes u’ étaient 
pas sans- fondement mais-oussi en se mêlant d’une 
maniéré beaucoup plus directe que Je concordat de 
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Worms ne lui permettait, dans la nomination des 
évêques d’Allemagne, et empiétant sur les droits de ' 
l’empereur. Frédéric fut averti que le pape travaillait, 
non sans succès , à irriter contre lui le clergé d’Als 
lemagne; sachant combien , si on lui laissait prendre 
racine, cette fermentation pouvait devenir dangereuse, 
il remit à son fils le soin des affaires d’Italie et assem- 
bla les États d’Allemagpe h Gelnhausen, une de ses 
résidences où il avait un palais dont on voit encore les 
ruines. On y résolut S’adresser au pape une exhorta- 
tion à la paix. Urbain III en fat très-offensé : il se 
proposait d’excommunier l’empereur, mais la mort l’en 
empêcha. Il expira à Ferrare le 19 octobre 1187, et ' • 
les événemens qui arrivèrent à la même époque en 
Terre. -sainte fixèrent tellement l’attention de toute 
l’Europe, qu’on perdit de vue l’objet de la querelle 
entre l’empereur et le soint-siége , et que les contesta- 
tions entre 1 Empire et le Sacerdoce qui avaient reçu 
un nouvel aliment . furent ajournées. 

Frédéric I." se mil ù la tête de la troisième croisade 
cl partit pour l’Asie d’où il ne devait pas revenir. Il 
péril le 10 juin 1190 dans les eaux du Càlycadnus qu’il 
voulait traverser \ 

Ce prince que les Italiens ont surnommé Barbe- c«mUi-cMb 
rousse, parce que sa chevelure était très-blonde, courte * réJcMC ' 
et crépue, était bien fait; sa taille s’élevait au-fiessus 
de la moyenne , sa voix était forte, sa démarche fermo 
et noble. Il avait la peau blanche , des yeux bleus , 
mais trcs-vils , de belles dénis; sa mine était plus sou- 
* Voyei vol. ill,-p. Î71. 

9 


© 


iv. 


1D0 41 VJUÛ xv. CRAP. \IH. ALLEMAGNE. 

vent riante que sévère. ’ li savait modérer ses passions, 
pardonnait volontiers les offenses ,'mais le crime trou- 
vait en lui un juge inflexible} quoique frès-brave , il 
n’aimait pas la guerre. 11 était véritablement pieux , 
bienfaisant , excellent maître , simple dans ses mœurs. 

Par sa chasteté il était le parangon de la chevalerie/ 
Son esprit était pénétrant, sa mémoire prodigieuse. 
H parlait l’allemand avecgrâcô, et savait le latin assez 
bien pour lire les auteurs classiques. Il aimait l’his- 
toire , s’en occupait même à la guerre , et voulut en- 
gager Otlon, évèqéc de Freisingen , frère utérin de 
son oncle Conrad , auquel qn doit une bonne his- 
toire qui \ a jusqu’à l’année 11^6, à composer l’histoire 
de son temps , quoique, disait-il ,ses gestes ne fussent 
qu’une ombre des hauts faits des anciens héfros; 

La valeur, l’activité et la persévérance de Frédéric, 
jointes à ses qualités intellectuelles , en auraient fait 
un des meilleurs souverains, s’il avait consacré Ses 
tàlens et scs soins plutôt à l’Allemagne, sa patrie, qu’à 
l’Italie qui le’ méconnut et le déteàta. L’ambition 
d’être le maître du monde l’égara , et en fit quelque- 
fois un despote incapable de supporter la contradic- 
tion. En poursuivant son plan de diviser les duchés 
d’Allemagne , il rendit un mauvais service à sa nation, 
et prépara cet état d’anarchie dont la suite des évé- 
nemens nous présentera le hidenx tableau. Il visait à 
rendre à l’Empire la constitution qu’il avait sous Char- 
lemagne; mais l’indocilité des Lombards, et la jal&u- 
sic des papes empêchèrent l’exécution de ce plan. 


SECT. VI. HEKHI VI, *1Î)0— -1197. 13f 

■ • • • .* • * 

• . r ' • 

SECTION'Vr. 

i | -» * * 

ftègnc de Henri VI, 1190 — 1197. 

• En partant pour l’Asie, Frédéric I. "avait confié les 
soins du gouvernement à son fils Henri VI , roi des 
Romains. L’ancien duc de Saxe , Henri le Lion, faus- 
sant la parole qu’il avait donnée à l’empereur, revint 
sur le continent , en 1189 , probablement parce qu’il 
espérait que l’absence du comte de Holstein , qui s’était, 
croisé avec Frédéric I.", lui fournirait l’opportunitéde 
recouvrer une partie des états dont il avait..été dé- 
pouillé. Hartwig, archevêque de Brême , se déclara 
sur-le-champ pour lui et lui rendit la ville elle comté 
de Stade dont la possession était litigieuse entre l’église 
de Brême et Henri. Celui-ci prit et détruisit Barde- 
wylc; Lubeck le reçut daïis scs murs , et il s’empara 
du château de Laucnbourg que Bernard , nouveau 
«lue de SSxc, avait fait construire. Le roi des Ro- 
mains, accompagné du duc de Saxe, de l’évêque de 
Hildcsheimclde quelques autres princes ou seigneurs, 
marcha contre le rebelle et assiégea Brunswick sans 
pouvoir le prendre. Cependant les archevêques de 
Cologne et de Mayence , ayant interposé leur média- 
tion, décidèrent Henri le Lion à faire acte de soumis- 
sion et à implorer la -clémence du roi. Celui-ci lui 
pardonna h In diète de Fulde en 1190, à condition 
qu il abattrait les murs de Brunswick, détruirait le châ- 
teau de Lauenbourg, céderait la moitié de Lubeck au 
comte de Holstein et donnerait scs deux fils pour otages. 


* . * 



(Pierre avec 
Henri Itî Lion. 


/ 

! 


Digitized by Google 


-132 


LIVRE IV. CIIAP. VÏII. ALLEMAGNE. 


Tar)cré< f 0 # 
roi de Sicile. 


Expédition 
cl. Henri Vira 

II., lie. 


TW 

Une circonstance avait engagé le roi*h se montrer 
facile envers Henri le Lion; c’était la mort de Guil- 

è A » 

laurnc II , roi de Sicile , arrivée le 16 novembre 1189. 
Constance , tante de ice prince et épouse de Henri VI, 
en était incontestablement l’héritière, et avait déjà 
reçu , comme telle , les hommages des grands du 
royaume. Mais les Siciliens qui détestaient la domi- 
nation allemande , proclamèrent roi Tancrède, comte 
de Lecce, qu’on fil passer pour le fils naturel de Roger, 
frère aîné du roi défunt. Ce prince doué de grandes 
qualités et digno par ses vertus de posséder un trône, 
fut couronné à Palcrme en janvier 1190; il se fit re- 
connaître dons les provinces du continent et reçut l’in- 
vestiture du pape Clément III. Henri VI était sur le 
point de se reudre en Italie pour faire valoir ses droits, 
quand la nouvelle de la mort de son père lui parvint : 
cet événement le força de retarder son expédition jus- 
qu’à la fin de 1190. Son intention était de recevoir, 
avant tout , à Rome la couronne impériale.* 

Célcstin III venait d’ètrc élu pape le 30 mars 1191 
à la place de Clément III ; mais pour avoir un prétexte 
de retarder le couronnement de Henri VI et d’impôser 
des conditions à ce prince , il ne hâta pas sa propre 
consécration. Les Romains qui vivaient toujours en 
inimitié avec Frascali ouTuscuium, promirent au roi 
d’Allemagne de porter le pape à plus de condescen- 
dance s’il voulait abandonner Tusculum à leur ven- 
geance. Ces conventions furent religieusement exé- 
cutées; le pape se Çt consacrer le 13 avril, et couronna 
le lendemain Henri et son épouse. La garnison alle- 
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mande qui avait occupé Tusculum en sortit; les Ro- 
mains tombèrent sur ses habitans , les massacrèrent ou 
les mutilèrent d’une manière barbare , et changèrent , I ï s, ™ rti n 
Tusculum en un monceau de ruines. 

L’empereur marcha au Sud et s’empara de presque 
toutes les villes, excepté Naples qu’il assiégea; mais 
les maladies qui se répandirent dans son armée le for- 
cèrent de lever le siège en août 1191 et de s’en retour- 
ner en Allemagne. Après son départ , sa cause fut 
généralement abandonnée ; les habitans de Salerne 
curent meme l’insolence d’arrêter l’impératrice Cons- 
tance et de la livrer à Tancrèdc; mais les menaces du 
pape engagèrent ce prince à rendre la liberté à la 
princesse. < 

. 'Revenu en Allemagne, Henri IV se vit dans le cas 

, nucne avet 

de recommencer la guerre contre Henri le Lion qui ftcivifcaru 
n’avait tenu aucun des engagemens contractés îi Fuldc. 

Les comtes de Holsteîn cl de Ratzeboùrg que l’empe- 
reur chargea de f«it% rentrer le duc dans l’obéissance , 
lui enlevèrent Stade et Lubeck. Enfin le mariage qiqj 
llénri le Long, fils aîné do Henri le Lion , contraria 
avec Agnès, lille do Conrad , comte Palaliifdu Rlnn, 
et par conséquent .cousine germaine de Pcmpcréifr t, 
amena une réconciliation. Henri VI et Henri le Litou 
eurent en 119/t une entrevue à Dullelhe (jan$ le pays 
de Schwarzbourg ; l’empereur ne pouvait pas rendre 
à Henri le duché de Saxe, niais il donna h son 'fils 
1 investiture 'éventuelle du Palatinat du Rhin , pour 
I époque de la mort de fon beau-pèro Conrad , et par 

1 • *«£' v • ■ ' « ‘ 

* ' o jet p. SI -de ce vol. • 
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i «TTL do cons ^ ucnt rang duc. Honri le Long succéda 
cn e ^ el l’ ann ^ e suivante è Conrad ; mais après sa mort 


i-ixntc Palatin 
du Hiiin. 


I Wlll 
lie. 


lUMta- 


qui eut lieu cn 1227, le Palalipat du Rhin sortit de 
nouveau de la maison des Guelfes , pour entrer dans 
Celle de Wiltelsbach. Quant à Henri le Lion, il mou- 
rut également cn 1195, laissant trois fils qui tous les 
trois continuèrent, à l’instar de leur père , à prendre 
le titre de duc. Nous reviendrons sur cette mai|^n. 
Nous avons raconté de quelle manière Henri VI 


6’était procuré une somme, d'argent considérable par 
la rançon de Richard Cœur de Lion '. Cet argent fut 
employé à payer les frais de sa seconde expédition 
en Italie. Taucrède mourut en janvier 1194 du cha- 
grin quQ lui causa la mort de son fils aîné , Roger» qu’il 
avait fait couronner de son vivant. Il laissa un second 
iïk en k ns âge, Guillaume III, pour lequel sa mère 
um. Sibylle d’Accrra prit la régence. Aussitôt que Henri VI 
reçut cette nouvelle, il résolut de faire valoir sçs droits 
les armes à la main , et entra en négociation avec les 
Génois et les Pisans pour qu’ils lui fournissent une 
flotte. Il passa les Alpes en mai 1194 à la tête d’une 
armée. La Lombardie était alors troublée par des 
guerres ci viles: Pavie, Corne, Lodi, Crémone, Bergame 
et le margrave de Montferrat s’étaient alliés contre 
Milan et Bresse. Ces guerres se faisaient avec achar- 
nement;' mais elles n’existaient pas seulement de ville 
à ville; dans l’intérieur de chacune il régnait deux fac- 
tions, l’une aristocratique , Pautre démocratique , qui 
se combattaient sans cesse.. Le peuple devenait-il le 

* Veye z vol. III , p. î90. 
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maître, tous les nobles étaient chassas et leurs maisons 
rasées ; mais au lieu d acquérir ainsi la liberté, le peuple 
tombait ordinairement sous la tyrannie de quelque 
démagogue. Quand à leur tour les nobles, ordinaire- 
ment assistés par l’un ou l’autre de ces petits princes 
dont la Lombardie commençait à se couvrir, réussis- 
saient à rentrer dans les villes d’où ils avaient été 
exilés, ils prenaient leur revanche sur les chefs du 
peuple et appesantissaient sur lui le joug de l’aristo- 
cratie , jusqu’à ce qu’une nouvelle révolution vînt ré- 
tablir le despotisme démocratique, on plaçât la ville * 

sous la domination d’un tyran. Telle était , à peu d’ex- 
ceptions près , la liberté dont jouissaient les répu- 
bliques italiennes du moyen âge. 

Henri \I assembla les États d’Italie à Verccil , et Henri vi nu 

• . , i , . * . • ia coi qtif'le 

parvint a rétablir la paix entre les parties qui se jjner- ü ;U * si- 
royaient. Il se rendit ensuite à Gènes, et dé là à I’ise , 
et obtint par des promesses dont il était libéral, mais 
qu’il n’avait jamais envie de tenir , que ces.dcux répu- 
bliques s’engageassent à lui fournir des flottes. A son 
entrée dans la Pouillc ( c était le nom par lequel on 
désignait toujours le pays que nous nommons au 
jourd’hui royaume de Naples 1 ) toutes les villes , et • 
mèmè Naples» la capitale, lui ouvrirent leurs portes; 
il faut en excepter cependant Salcrnc ctGâèle. Salermu 
qui craignait la vengeance de l’empereur se dé lendit 
vigoureusement; celle ville fut prise d’assaut et suc 
cagée. Les Génois et les Pisans-se rendirent maîtres 
de («acte. Leurs Hottes tratïsporlèrftil Éeuipcrcur en 

1 Voyez vol. lit, p. 8<i, 95. 
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Sicile ; il soumit Messine , Palermo et toute l’île, et 
engagea , par des promesses fallacieuses , la veuve do 
Tancrède , à se mettre en son pouvoir avec son fds et 
ses filles. Le jeune roi Guillaume déposa lui-méme 
sa couronne aux pieds du vainqueur. Henri la ceignit 
dans la cathédrale de Palerme. 

Ce prince qui ne connaissait d’autre moyen d’affer- 
mir sa puissance que la terreur, donna le 25 décembre 
1194 une preuve révoltante de cruauté. Il parut subi- 
tement dans l’assemblée des États h Palerme, et accusa 
la reine Sibylle et plusieurs grands du royaume d’a- 
voir ourdi une conspiration contre sa vie. La seule 
preuve du complot était une lettre qûé l’empereur pré- 
tendait avoir reçue d’un moine : sur un indice si faible 
plusieurs personnes du premier rang , tant ecclésias- 
tiques que séculières , furent , les unes pendues , les 
autres empalées, ou enterrées vivantes, ou brûlées, 
ou privées de la vue. La reine Sibylle et ses enfans 
furent arrêtés; le jeune roi Guillaume eut , d’après un 
historien , les yeux crevés. Henri fit ouvrir les tom- 
beaux de Tancrède et de son fils Roger mort avant 
lui; on leur arracha les couronnes commcà des usur- 
’ pateurs. Au milieu de ces événeméns d’un malheu- 
reux augure, l’impératrice Constance accoucha, le 
26 décembre , d’un fils, qui par la suite devint fameux 
par ses aventures et scs malheurs , sous le nom de 
Frédéric. Sibylle et ses filles furent enfermées à l’ab- 
baye d’Andlau en Alsace 1 ; on ne sait ce fpie devint 
le jeune Guillaume. 

1 Fondée ver* 880 par l'impératrice Ricbardis , épouse de 
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Philippe, le plus jeune des üls do Frédéric Barbe- 
rousse , d’un caractère aussi doux que Henri V I était 
farouche , s’était laissé toucher des charmes et de l’in- 
fortune de la jeune Irène , fille d’Isaac l’Ange , empe- 
reur de Constantinople , et veuve de Roger , ce fils 
de Tancrède, mort avant son père; il l’épousa du 
consentement de l’empereur qui l’investit de la Tos- 
.cane et des autres fiefs de la comtesse Mathilde. Henri 
disposa aussi de la Romagne,-de la Marche d’Ancône 
et- du duché de Spolèle en faveur de- divers seigneurs 
allemand^. ; ' 

Arrivé en Lombardie , Henri VI fit voir que si 
en 1194 il avait rétabli la paix entre les villes, c’était 
parce qu’elle était nécessaire pour l’exécution de 
ses plans. En 1195 il so déclara le protecteur des 
cinq villes alliées avec le margrave de Montferrat, et 
mit le 13 juin Crème , Milan et Bresse au ban 
de l’Empire. Ces villes renouvelèrent. alors l’an- 
cienne Ligue lombarde, dans laquelle entrèrent , a^cc 
elles , Vérone , Mantoue , Modène , Faenza , Bologne, 

Reggio , Gravedonn sur le lac de Como , Plaisance et 
Padoiie. 

En Allemagne, où Henri VI revint avant la fin de 
l’année 1196, il s’occupa de l’exécution d’un Vâitc tm- 

plàn qu’il avait conçu pour la prospérité de l’Empire li itnir* Hans 
et pour la grandeur de sa maison. C’était de rendre 
le trône héréditaire dans sa famille. Il en fit la pro- 
position aux^fetats assemblés h Mayence. A celle • 

Charles le Groi. Elle se composait d’anc lü liesse., princesse 
d'Empirc, et de douze damcs'nobles. 
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condiliou il offrit do réunir à l’Empire la Sicile, la 
Pouille et la -Calabre ' ; de reconnaître l’hérédité do 
tous les fiefs , même pour les femmes , et de renoncer 
aii droit régalien en vertu duquel les empereurs se 
saisissaient de la dépouille des évêques et des abbés. 
Cinquante -deux princes consentirent à cet arrange- 
ment; mais Conrad de \\ itlelsbach, archevêque de 
Mayence, frère d’Olton , premier duc de Bavière * , 
et les princes saxons le firent manquer. Il est probable 
que le plan de Henri , s’il avait été adopté , aurait pré- 
servé l’Empire des déchiremens auxquels il a été en 
proie dans le douzième siècle; on ne pouvait l’avoir 
conçu sans posséder un génie politique , mais pour 
1 qxécuter il aurait fallu le préparer en silence au lieu 
de le proposer subitement; il fallait surtout que sou 
auteur fût un homme plus estimable parson caractère 
moral. Comme Henri VI feignait de se préparer ÎL 
une croisade , on trouva fort naturel son désir d’assu- 
rer au moins la succession à son fils , Frédéric ,.fet ce 
prince figé à peine de deux ans fut élu roi des Romains 
dans une assemblée Icône à Francfort. 

L’empereur était arrivé en Italie dans les derniers 
mois de l’année 1196. Les actes sévères qu’il commit 
dans les états dont il n’était souverain qu’aux droits de 
son épouse, ne lui concilièrent pas l’amour des peuples, 
appui le plus sûr des trônes. Les exemples de cruauté 
qu’on en rapporte passent toutes h;s atrocités des an- 
ciens empereurs de Rome. L’impératHcc Constance 

* C'est-à-dire les Dcui-Siqilc». 

5 Voyei p. 122 de cc vol. _ •• • v * 


Digitized by Google 


sect. vi. uehai vi, 1490 — 4498. ' 439 

\ # •* « 

qui, pendant l’absence de Henri, avait gouverné ses 
étals héréditaires avec modération et bonté, fut vive- 
ment affectée du malheur d’un peuple auquel efie ap- 

• * 1 • • 

partenait par sa naissance. 

Pendant que l’cmperéur s’arrêtait en Sicile , on lui 
annonça la mort de son frère Conrad, duc de Fran- 
conie, et , depuis, la mort de ses deux-aînés Frédéric et ' f 
Ollon , duc de Souabe et d’Alsace, et possesseur de 
toutes les terres qui anciennement avaient appartenu 
aux Guelfes en Souabe, en Franconie et stir le Rhin. 

Heuri conféra le duché de Souabe et d’Alsace avec les 

» f-".. • 

tejres des Guelfes, à ‘Philippe , le seul frère qui lui 
restait et qui était déjà duc de Toscane ’. 

Depuis que Henri VI avait échoué dans son plan Projet de 

i il nr , ‘ 1 . * lit inii le» 

pour la grandeur de I hmpire germanique, il s occupait 

d’un projet plus vaste encore et qui, probablement , j-oSl”! 

devait le conduire au même résultat qu’il avait eu en 

vue en présentant le premier. Il voulait faire revivrtî 

l’empire de-Byzance qui était tombé dans une nullité 

absolue , s’en rendre maître et fonder à la fois un état 
• | * 
puissant et une seule Eglise en réunissant l’Orient à 

l’Occident. L’exécution de ce plan et de tous ceux 
que son ambilion'pouvait avoir enfantés , fut empêchée 
par sa mort prématurée. A la suite d’un écliauffcmenl 
qu’il s’était attiré au siège d’une place dont le com- 
mandant s’était révolté, il tomba malade ,^c fit porter 
à Messine et y mourut le 28 septembre 4197, h l’âge 
de trente-trois tuis. ♦ . 

1 I • • * 


1 Voyez j). 137 de ce vol. 
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Nousavons conduit l’histoire d’Allemagne h l’époque 
où se renouvela la guerre entre l’Empire et le Sacer- 
doce à laquelle le concordat de Worms paraissait avoir 
mis fin. Avant de raconter l’histoire de cette guerre 
qui ne peut être détachée de celle d’Allemagne, nous 
allons faire passer en revue les papes qui ont occupé 
le siège pontifical depuis 1073 jusqu’en 1198. 

> ’• .• 
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CHAPITRE IX. . ;• . 

Souverains pontifes depuis 1073 jusqu'à 

' " 1198 .. ' 

... - J* • . . ' ‘ 

■. Grégoire VII ouvre la lislc des souverains pontifes 
de celte 'époque. 11 a été amplement question dans 
les chapitres précéder^ du plan que cet homme ex- 
traordinaire avait conçu pour rendre la puissance spiri- 
tuelle indépendante de celle des princes séculiers , et 
même , s’il se pouvait, pour l’élever au-dessus d’elle ; * 
des succès qu’il a etfs , des revers qu’il a éprouvés. 

Grégoire YIl régna depuis 1073 jusqu’au 25 moi 1085. 

Il'se passa une année après sa mort jusqu’à l’élçc- 10 ^ r iu$' 
lion de Victor IM , et quelque temps encore avant que 
hé nouveau, pçpe pût 'se résoudre à entrer en fonctions, 

. et que la comtesse Mathilde Uinstallât par la force des 
armes à la place de Guibert, archevêque deRavepne, 
qpe Pempnreur Henri IV avait fait élire sous lo nèm 
Clément III V ictor III prêcha une expédition contre 
les Arabeÿ. d’Afrique , et accorda le qwirdon. de leurs 
péchés à tdus ceux qui y prendraient part'. Celle ex- 
pédition peyt être regardée comme l’avant -eourcur 
descroisades. Les soldats delà foi détruisirent les plus 
grande» villes des Arabes et massacrèrent 100,000 In- 
fidèles. Victor III mourut le 10 septembre 1067'. 

Il y eut de nouveau une vacaqge de einq mois, jus- 
Hvtk ce que le parti de la comtesse Mathilde , assemblé 

1 Vojre* vol. Ut ,'p. Î50. 
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îi Terracine , parce que Home tenait toujours pour 
Clément III, proclama le 12 mars 1088, le cardinal 
Ollon d’Ostie qui prit le nom d'Urbain II. Né en 
France , élevé à Rheims sous les yeux du fameux fon- 
dateur des Chartreux, nommé ensuite prieur de Cluny, 
/ il avait été appelé ^ Rome par Grégoire VII, et il fut 
un des conseillers les plus alïidés de ce pape. Il eut 
d’abord beaucoup de peine à se maintenir dans File du 
Tibre où quelques dévotes eurent soin de son entre- 
tien, mais en 10891es Romains chassèrent Clément III 
et reçurent Urbain II. L’antipape s’empara de nou- 
veau du château S. Ange en 1091 et en resta maître 

jusqu’en 1097. - , ' , 

‘ * * . , 

Nous avons raconté ' quelle part prit Urbain II h la 
* révolte du jeune roi Conrad contre son père et à' la 
première croisade qui fut sou ouvragé, et nods dirpns. 
dans un autre chapitre comment il fit dissoudre le ma- 
riage.de Philippe I.", foi de'France , avec Berlradc 
de Montfort. -.-'J- 

in-.tiiuiion de oc* trouvant en 1098 à Salerne , il conféra à Roger , 

la monarchie *• * O 

** ‘ icilc - comte de Sicile, par une bulle datée du 15 juillet, un 
privilège qui est connu sons la dénominnJ’ioq singu- 
lière de Monarchie de Sicile. Par ce diplôme Roger 
et scs successeurs sont nommés à perpétuité légats nés 
du. saint -siège, avec le droit d’exefcor tous les pou- 
voirs étendus que les prédécesseurs immédiats de Gré- 
goire VII avaient commencé à donner à ces vicaires 
du pouvoir apostolique. Ce ne fut pas sans des motifs 
iuiporlans qu’Urbain il fut déterminé à accorder à 

1 Voyez vol. III, p. 234. 296. 
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Roger .celte faveur extraordinaire : il était naturel que 
ce prince .qui avai^ employé un tiers des revenus de 
Pile à fonder des évêchés et des églises, et qui avait 
rétabli la religion chrétienne dans irn pays musulman, 

• ne Voulût pas avoir travaillé pour un autre, ni souffrir 
que les-légats envoyés par le pape se mêlassent des 
affaires ecclésiastiques. Roger # avait alors le choix 
entre l’église d’Occident et ccllo d’Orient; et s’il 
s’était préférablement uni à la dernière, le patriarche 
de Constantinople n'aurait', sans doute , fait aucune 
difficulté de lui reconnaître tous les pouvoirs qu’il 
aurait demandés. Ce furent probablement ces motifs 
qui rendirent Urbain II si facile. 

Urbain II mourut le 19 j/iillct 1099 peu de temps 
après être dfvenu maître de Rome. 

Le cardinal Rainier fut élu h sa place et prit le nom r-wi n, 
de Pascal H. La seconde année de son pontilieat, 
en 1100, mourut l’antipape Clément III. Le parti im- 
périal lui nomma, b’un après l’autre, trois successeurs 
dont aiicuri ne put se maintenir. 

Pascal II resta fidèle aux principes de Grégoire VII 
et d’Urbain II danssa conduite envers l’empereur et le 
roi de France. Nous avons parlé de ces deux objets, 
ainsi que de la succession de la comtesse Mathilde qui 
fut ouverte sous Pascal II. Il mourut le 21 janvier 
1118 '. 

Trois jours après, lé cardinal de Gaètô qui n’était Géw u. 
que diacre, Art élu à sa place;, et prit le nom de Gé- 11,8 ~‘" 5 - 
lase II. Comme- cette élection s’étuit faite d’une ma- 

1 Voyez toi. III , p. 284. - • V 
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», 

nière un peu mystérieuse, Cenci Frangipani , chef- du 

parti impérial , se mit h la têW d’uue troupe armée, et 

renouvelant l’exemple (ju’uu autre Cenci avait donné 

en 1076 * , pénétra dans l ! église , prit le pape par les 

cheveux, le maltraita de coups et le fit transporter dans . 

son palais où il fut chargé de chaînes ; cependant la 

noblesse de Rome et une partie des habitans de la 

ville ayant pris les armes en faveur de Gélase.Fran- 

gipani le relâcha. Nous avons dit qu’à l’approche de 

Henri V ce pape s’éloigna de Rome où l’empereur fit 

éliro un antipape sous le nom de Grégoire VIII \ 

A peine Henri eut-il quitté la ville que Gélase II y 

retourna; mais pendant qu’il disait la messe, il fut 

. attaqué par les Frangipani et chassé. Il alla en France 

et mourut à Cluny le 29 janvier 1119, • 

c.,unto h. Son successeur Guy, archevêque de Vienne qui fut 
11111—1121. * * * 

élu à Cluny le 1 février 1119 et prit le nom de Cal- 

iixle II , eut la gloire de terminer la guerre quéGré- 

goire VII avait commencée contre les empereurs. Le 

concordai de \Vorms de 1122 est un monument de sa 

Ncnm.mo modération 3 . Four le confirmer, Callixtc II assembla 

concile eéné- ^ 

r«i, iiil en 1123 au Latran urf concile qui est regard^ comme 
lè nouvième œcuménique : c’est le premier concile gé- 
néral tenu en Occident. Calhxte II mourut en dé- 

; ^ » • •; T ’ • T *' ' * ♦ 

cemhre 1124. ■ v - ' , 

* ' .‘'t** * ' . 

IHononu, ii, Avant la fin de l’année les cardinaux lui donnèrent 

UN -1130. 

poursucccsscurThibaallBuccapccuouBoccadipecora, 
cardinal de S. Anastasie., qui prit le nom de Géleslin. 

• Vojrc» vol. lit, p. »22. <*- * Voyci vol. HK p. SM. V “ 

1 Voyl-i val. III , p. 252. 
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Déjà on avait commencé à chanter le Te Deum, lorsque 
Robert Frangipani parut au milieu de l’assemblée et 
proclama pape le cardinal Lambert , évôque d’Ostie. 
Thibault renonça à sa dignité, et Lambert sentant 
combien peu son élection avait été canonique, quitta 
au bout de Sept jours les ornemens pontificaux qu’il 
avait d’abord acceptés. Il y eut alors une élection for- 
melle dont le résultat fut entièrement à l’avantage de 
l’évêque d’Ostie, qui prit le nom d ’ Honorius II. Nous 
avons vu quelle influence ce pape eut sur l’élection 
de l’empereur Lothaire II '. 

La liaison intime qui existe entre l’histoire des 
papes et celle de l’établissement des Normands dans 
la Basse-Italie nous force de les réunir ici , en revenant 
sur l’année 1085 qui est celle de la mort de Robert 
Guiscard ’. 

Il existait alors trois états normands en Italie dont 
deux sur le continent et le troisième en Sicile. Le 
premier était le comté d’ Averse , portant le titre de 
principauté de Capoue, depuis qu’en 1061 Richard, 
successeur de Raiuolfe, premier comte d’ Averse avait 
été nommé par le pape Nicolas II , prince de Capoue 
par la grâce de Dieu et de S. Pierre. Son fils Jordan 
lui succéda en 1078; et celui-ci transmit en 1001 sa 
principauté à son fils , Richard II.. 

Le second état normand en Italie , à l’époque de 
1124 , était le duché de Fouille et de Calabre dans le 
gouvernement duquel Roger succéda en 1085 à son 
père Robert Guiscard : Salerne était sa résidence. 

1 Voyez p. 66 de ce toI. — s Voyez vol. III, p. 96. 

IV. 10 
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Son fils Guillaume régna de 1111 à 1127 et mourut 
sans enfans. 

Le troisième état, ou le comté de Sicile , avait été 
fondé depuis 1060 par Roger I. er , l’un des frères de 
Robert Guiscard. Ce prince prit ^n 1061 Messine, 
en 1072 Palerme, en 1078 Syracuse. La prise de 
Girgenti en 1089 acheva la conquête de la Sicile avec 
Malte. Ce fut à lui que le pape Urbain II accorda en 
1098 le privilège de la Monarchie de Sicile ’. Il mou- 
rut en 1101. Simon , son fils , qui lui succéda , étant 
mort en 1105 , le comté de Sicile passa à Roger II , 
frère de Simon. Ce prince profita d’une absence de 
son cousin Guillaume , duc de Pouille et de Calabre, 
et du besoin d’argent qu’avait ce prince, pour se faire 
vendre ou engager la moitié de la Calabre. Guillaume 
étant mort en 1127 sans enfans, Roger II, sans recou- 
rir à l’autorité du suzerain qui était le pape, se mit en 
possession des duchés de Pouille et de Calabre ot de 
la principauté de Tarente. L’héritier légitime de ces 
états était Boémond II, fils de Boémond I. or , ce fils 
aîné de Robert Guiscard qui aurait dû succéder en 
1085 , mais s’était vu forcé de se contenter de la prin- 
cipauté de Tarente et avait fondé ensuite celle d’An- 
tioche *. Boémond II étant absent à la mort de son 
cousin Guillaume ; on n’eut aucun égard à ses droits , 
et ce prince mourut peu d’années après , laissant la 
principauté d’Antioche à sa fille Constance *. 

Un autre compétiteur plus puissant se présenta à 

1 Voyez p. 142 de ce vol. — * Voyez vol. III, p. 313. 

* Voyez vol. III , p. 335. 
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Roger II; c’était le pape Honorius II qui faisait valoir 
une donation que Gaillaume devait avoir faite sur son 
lit de mort. Le pape prononça l’excommunication 
contre l’usurpateur et leva une armée; - mais aban- 
donné par le prince de Capoue qui avait d’abord fait 
cause commune avec lui , et manquant d’argent pour 
faire la guerre, il conclut en 1128 la paix avec Roger II 
et l’investit des états de Robert Guiscard. 

Honorius II étant mort le 14 février 1130, seize car- ..S” 0 '*"! L n » 
dinaux se hâtèrent de nommer son successeur , le len- 
demain 15 février avant qu’on sût qu’Honorius n’exis- 
tait plus. Leur choix tomba sur le cardinal Grégoire 
Papi qui prit le nom d 'Innocent II. Les autres cardi- 
naux qui faisaient la majorité, ne reconnaissant pas ce 
choix clandestin , élurent le cardinal Pierre de Léon, 
fils d’un Juif baptisé qui avait amassé de grandes 
richesses par le commerce. Pierre prit le nom d’^fna- 
clet II. Innocent II ne pouvant se maintenir contre 
un adversaire si riche , quitta Rome avec les cardinaux 
de son obédience , et alla en France. Louis le Gros, 
Lothairell, roi d’Allemagne, et Henri I. cr , roi d’Angle- 
terre le reconnurent souverain pontife. 

Pour se faire également un appui , Anaclet II signa 
le 27 septembre 1130 une bulle par laquelle il conféra 
à Roger II la dignité de roi de Sicile et l’investit, tant 
de la Sicile, de la Pouille, de la Calabre et de Salerne 
qu’il possédait déjà , que de la principauté normande 
de Capoue où régnait encore Richard II , et du duché 
de Naples , qui avait ses ducs particuliers sous la sou- 
veraineté des empereurs de Constantinople. Telle est 
l’origine du royaume des Deux-Siciles. 
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Innocent II fut ramené en Italie par l’empereur Lo- 
thaire II ; il fut reconnu par tous les princes catho- 
liques, à l’exception du roi des Deux-Siciles; mais il 
ne put se maintenir à Rome , où Anaclet avait un fort 
parti. Le secours de l’empereur contribua à faire 
priver Roger II en 1136 des duchés de Pouille et de 
Calabre , dont on disposa comme de fiefs de l’Église 
et de l’Empire. Innocent , croyant alors devoir se 
rikdoëumT raon * rer publiquement comme chef de l’Église d’Occi- 
dixUmegéu*- dent, convoqua pour le mois d’avril 1139 au Latran 
le dixième concile œcuménique , qui fut composé de 
près de 2000 prélats. Le pape y prononça ces paroles 
remarquables : « Vous savez que Rome est la capitale 
du monde; que l’on reçoit les dignités ecclésiastiques 
par la permission du pontife romain , comme à titre 
de fief, et qu’on ne peut sans cela les posséder légiti- 
mement. » Il cassa ensuite tous les actes d’Anaclet II 
et excommunia Roger II, roi de Sicile , qui s’était de 
nouveau emparé d’une grande partie de la Pouille. Le 
• pape lui-même se mit à la tête d’une armée , pour ex- 
pulser Roger; mais ayant été surpris le 22 juillet 1139 
près de San Germano par Roger , fils du roi de Sicile, 
lequel portait le titre de duc de Pouille , il fut fait 
prisonnier avec plusieurs cardinaux, 
origine du Roger II traita le pape avec respect et entra en né- 

royaume des u * * . 1 

D«ux-siciiM. gociation afec lui. Le 28 juillet 1139 Innocent II 
signa une bulle par laquelle il reconnaît Roger et ses 
descendans , rois de Sicile , ducs de la Pouille (dans 
laquelle la Calabre était comprise) et prince de Ga- 
-poue, h condition de prêter hommage au souverain 
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pontife et de lui payer un cens annuel de 600 pièces 
d’ôr. Ainsi le pape sacrifia le prince de Capoue , son 
allié. La bulle du pape ne parle pas de la principauté 
de Salerne sur laquelle la cour de Rome formait des 
prétentions , ni du duché ou plutôt de la république 
de Naples : cette ville se soumit volontairement à Ro- 
ger après sa réconciliation avec le pape ; et comme ce 
prince força bientôt après Bari à la reddition , il se 
trouva maître de tout ce qui forme encore aujourd’hui 
le royaume des Deux-Siciles. 

Ainsi Innocent II se fit un ami du plus redoutable _ a™i 4 de 
adversaire qu’il ait eu h combaire. Il lui en restait un 
autre qui , sans avoir des armées à commander, porta 
à l’autorité pontificale un coup dont elle ressentit long- 
temps les suites. Un simple moine , Arnold de Bresse, 
novateur fanatique qui avait fait ses études en France 
sous le célèbre Abélard , s’était érigé en réformateur 
du clergé. Dans des prédications plus verbeuses 
qu’éloquentes il enseignait que ce n’était que par un 
abus nuisible aux bonnes mœurs que le clergé s’était 
arrogé un pouvoir temporel et la possession de biens- 
fonds; tandis qu’il ne devait vivre que du produit de la 
dîme et des offrandes. Cette doctrine , accompagnée 
de vives décimations contre les vices du clergé, trouva 
de nombreux sectateurs en Italie. Innocent II la con- 
damna au concile du Latran de 1139; Arnold se relira 
alors à Zurich où il continua ses prédications. 

Rome était une des villes où la doctrine des Poli- 
tiques ( c’est ainsi qu’on nommait les adhérens de ce 
novateur ) devait fructifier davantage. Ses habitans». 
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dégradés par tous les vices , étaient tour à tour les es- 
claves de tous les démagogues qui savaient exalter 
leurs têtes par le souvenir d’une ancienne grandeur , 
dont ils voyaient les ruines autour d’eux. Dans leur 
illusion ils se croyaient appelés à faire renaître celte 
république dont le nom remplissait les annales du 
monde! Mais quels étaient ces nouveaux républicains? 
C’étaient les citoyens d’une ville réduite 5 compter 
comme une rivale le bourg de Tivoli, son voisin, et à 
faire la guerre à cet assemblage de quelques maisons 
de campagne. Les haines entre des villes d’une même 
province , dont se composait ce qu’on a pompeusement 
nommé l’histoire des républiques italiennes du moyen 
âge, ne connaissaient point de bornes : Tivoli avait 
tenu pour Anaclet II , et les Romains voulaient le 
punir en le faisant disparaître de la surface de la terre : 
Innocent II plus sage accorda la paix aux Tiburtins ' 
à des conditions équitables. 

La modération du pape servit de prétexte aux répu- 
blicains de Rome pour le dépouiller de toute autorité 
temporelle. Le peuple s’empara en 11A3 du Capitole, 
prôclama la république romaine, établit un sénat de 
cinquante-six membres , probablement nobles , ( car 
la noblesse n’avait pas mieux résisté que* le peuple au 
fanatisme républicain) et présidé par un patrice, qui 
défait représenter la majesté de la république. Jor- 
dan , frère d’Anaclet II fut élevé à celte dignité. 

Pendant ces troubles le pape Innocent II mourut le 
2U septembre 11A3, et on lui donna pour successeur 

1 Tibur rat r*ancicn nom de Tivoli. 
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un ami d’Arnold de Bresse , le cardinal Guy de S. Marc, 
de la famille de Castello , qui prit le nom de Céles- 
tin II et mourut dès le 9 mars 1144. Le cardinal Gé- 
rard Caccianemici , ou Lucius II, qui lui succéda, nuciu ii. 
renouvela l’alliance avec Roger II , et, à l’aide de la 
faction de Frangipani , ou parti impérial, qui lui était 
dévouée, il essaya de disperser le sénat par la force. 

Ses soldats furent repoussés avec perte, et lui-même, 
blessé par les pierres qu’on lui avait lancées, mourut 
le 25 février 1145. Le troisième pape élu dans l’es- 
pace de dix-huit mois, Eugène 111, ( Pierre Beïnard 
de Pise , moine de l’ordre de Cîteaux et disciple de 
S. Bernard) se relira au monastère de Farfa, et de là 
à Viterbo. Les historiens ne s’expliquent pas claire- 
ment sur les moyens que ee pontife employa pour in- 
timider les Romains ; ils se bornent à nous dire que les 
Tiburtins armés pour sa cause lui rendirent d’utiles 
services. Vers la fin de l’année, la république transigea 
avec lui. Le pape laissa aux Romains leur fantôme de 
sénat; mais à la place du patrice ils acceptèrent, comme 
anciennement , un préfet de sa main. Eugène rentra 
alors dans Rome, mais il en sortit de nouveau en mars 
1146, et se rendit en France d’où il dirigea, d’après 
les conseils de S. Bernard, la deuxième croisade. 

En 1149 les troupes du roi de Sicile le ramenèrent 
à Rome; mais il quitta encore une fois cette ville en 
1150; s’arrangea en 1152 avec la république et fixa 
de nouveau son siège à Rome , où il mourut le 7 juillet 
1153. 

Conrad, cardinal-évêque de Sabine, ou AnastaselV , j,*”® 51 *'* lv - 
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fut nommé à sa place, le 9 juillet 1153. Ce pontife, 
prudent, éclairé et modéré, ne vécut que jusqu’au 
2 décembre 1154. Un Anglais, Nicolas Brakespcare, 
cardinal-évêque «l’Albano , lui succéda sous le nom 
i«— Ti Ho.' d'Adfien IP. Il a été le seul Anglais qui se soit ja- 
mais assis dans la chaire de S. Pierre. Comme Arnold 
de Bresse se trouvait encore à Rome, et était l’âme 
de la prétendue république , le nouveau pape mit la 
capitale de la chrétienté en interdit. C’était un événe- 
ment jusqu’alors inoui; le peuple força le sénat de 
chasser le prédicateur dont Adrien IV avait juré la 
mort. L’empereur Frédéric I." qui lit alors sa pre- 
mière expédition en Italie , livra Arnold au pape , qui 
le fit pendre h Rome en 1155 et brûler son cadavre. 

Roger II , roi de Sicile , après avoir fait en Grèce 
une expédition dont Tunique résultat fut l’introduc- 
tion des fabriques de soie en Italie 1 , était mort le 
27 février 1154 et avait eu pour successeur son fils 
GuillaumeI.' r ,qu’ona surnommé le Mauvais. Adrien IV 
croyant pouvoir profiter de l’occasion pour agrandir 
l’État ecclésiastique , fit quelque difficulté de lui ac- 
corder l’investiture. La guerre qui en résulta tourna 
au désavantage du pape. Le roi renouvela l’exemple 

• T 

donné par deux de ses prédécesseurs. Il vint tomber 
aux genoux du pape , qui était enfermé à Bénévent, et 
lui prêta le serment de fidélité. Adrien l’investit au 
mois de juin 1156 du royaume de Sicile , du duché de 
Fouille , des principautés de Capoue , Naples , Salerne 
et Melfi , et du pays des Marses ( TAbruzze ). 

1 Nous cri parlerons au Livre V. 
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Les discussions qui s’élevèrent entre ce pape et 
l’empereur Frédéric I.“ à l’occasion du terme de bien- 
faits dont le premier se servit en'rappelant à l’autre 
qu’il l’avait couronné, ont été rapportées ailleurs * ; 
elles étaient peut-être sur le point d’éclater en brouil- 
lerie ouverte quand Adrien IV mourut le 1 septembre 
1159. Ce fut ce pape qui , ouvrant un jour son cœur 
au fameux Jean de Salisbury , dit ce mot profond : La 
couronne des rois et la tiare t brillent de loin , parce 
qu’elles brûlent 2 . 

11 y eut une élection schismatique. La majorité éleva 
au pontificat un des hommes qui avaient le plus con- 
tribué à la désunion entre Adrien IV et Frédéric I.", 
le cardinal Roland de Bandinello , chancelier de l’É- 
glise romaine, qui s’appela Alexandre III ; la minorité 
lui opposa Octavien , des comtes de Tusculum ou de 
Frascati qui prit le nom de Victor IV et chassa son 
adversaire par la force. C’était le parti normand et 
l’impérial qui luttaient l’un contre l’a utre. Alexandre III 
se sauva à Santa-Ninfa dans la Campanie où il fut sacré. 
Assigné à comparaîtro au concile de Pavie que l’empe- 
reur avait chargé de^rononcer entre les deux compéti- 
teurs, il récusa cette assemblée comme illégale, ayant 
été convoquée par l’empereur qui n’en avait pas le droit. 
Déclaré schismatique par le concile , Alexandre quitta 
l’Italie en 1162 et se rendit en France où il fut re- 
connu. Victor IV étant mort en 1164 son parti nomma 


Aleiandre III, 
1153 — Ubl. 


1 Vojcï p. 94 de ce vol. 

2 Coronaao cl phryginm merito clara videvi , quia ignea suât. 
Joahb, Salis». Pol/crat. VIH. 23. 
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Pascal III ou Guy , évêque de Crème ; mais les Romains 
rappelèrent Alexandre et le reçurent avec de grandes 
démonstrations de*rcspect. Quoiqu’il fût soutenu par 
les troupes de Guillaume II qui en 1066 avait succédé 
à son père sur le trône des Deux-Siciles , il ne put se 
maintenir en 1067 contre l’empereur Frédéric que 
Pascal III couronna dans la basilique "de S. Pierre. 
Néanmoins il rejeta les propositions pacifiques de 
Frédéric I.' r qui voulait que les deux papes renon- 
çassent à leur dignité, et que leur abdication fût 
suivie d’une élection entièrenîent libre ; mais voyant 
que cette proposition plaisait au peuple , il s’évada de 
Rome ( car il avait toujours été maître d’une partie de 
cette ville ) et se retira à Bénévent. 

Bientôt Alexandre suscita û l’empereur un puissant 
ennemi; il fut l’amc de la Ligue lombarde et dirigea 
la guerre qui se termina par l’entière défaite de Fré- 
déric I." et par la paix ‘de Venise de 1177 1 : ce fut le 
triomphe le plus éclatant de la puissance pontificale 
et de l’orgueil d’Alexandre III. Reconnu souverain 
pontife de toute la chrétienté , il traita avec modéra- 
tion , et même avec bonté, l’antipape Callixte III (Jean 
abbé de Struma en Hongrie) qui en 1168 avait rem- 
placé Pascal III. 

Il ne faut pas passer sous silence un fait qui honore 
le caractère d’Alexandre III. Averti que, par un excès 
de dévotion , les Suédois avaient pris la coutume de 
léguer toute leur fortune à l’Église, le pape défendit 
à ceux qui avaient un fils , de laisser à l’Église plus de 

1 Voyer p. 115 de ce vol. 
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la moitié de ce qu’ils possédaient : ceux qui en avaient 
deux , ne devaient lui léguer que le tiers et ainsi de 
suite \ ’ » . 

En 1179 Alexandre III tint au Latran le onzième Troisième 

, concile de 

concile œcuménique de l’Eglise latine, ou le troisième 
auquel l’Orient ne prit aucune part. Afin de prévenir S *“" L 
les élections schismatiques, le concile décréta que pour 
être pape légitime , il fallait avoir réuni les suffrages 
des deux tiers des cardinaux , et que l’Église de Rome 
n’ayant pas de supérieur , il n’existait pas de juge qui 
pût prononcer dans une élccliôn litigieuse. 

Alexandre III prit, encore d’autres mesures pour Exclusion du 

, 1 4 clergé el du 

régulariser les élections futures. L’ordonnance de g' 0 , ^ 0 d „' droi , 
Nicolas II de 1059 , en attribuant le droit d’élire le dèBr ® le iavew 
pape aux cardinaux-évêques et aux cardinaux-prêtres, 
avait laissé de l’influence aur reste du clergé et au 
peuple romain, et réservé aux empereurs leur préroga- 
tive. Alexandre III fit entrer au collège des cardinaux 
les chefs du clergé romain , les archiprêtres des basi- 
liques du Latran , de S. Pierre et de Ste. Marie Ma- 
jeure, les abbés de S. Paul el de S. Laurent-hors-des- 
murs, les grands-officiers de l’Église romaine, tels " 
que le primicerius , secundoceriita , protoscrinaritis , 
sacellarius et autres dont les offices furent supprimés , 
et exclut des élections le reste du clergé. Par ces 
promotions il donna naissance h la troisième classe 
du sacré collège , laquelle se compose des cardinaux- 
diacres. On y reçut aussi par la suite les directeurs 
des principales maisons de charité à Rome. 

1 06a . kiije lu. HUt. Ecclet., L. IV, p. 499. 
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Frédéric I. er ne fut pas le seul monarque de la chré- 
tienté qu’Alexandre III humilia; nous verrons que le 
triomphe qu’il remporta dans unq|t;ontestation avec 
Henri II , roi d’Angleterre , ne fut pas moins éclatant. 

Alexandre III mourut le 30 août 1181. Son succes- 
seur, Lucius II J , (Ubalde, cardinal-évêque d’Ostie) 
natif de Lucques, fut élu par les seuls cardinaux, 
d’après le réglement d’Alexandre III. Il ne put pas 
faire valoir son autorité à Rome où dominait toujours 
ce monstre à mille têtes , appelé république romaine, 
éternellement en guerre avec Tusculum depuis que 
Tibur, sa puissante rivale, n’existait plus. Un seul 
trait suffira pour peindre ces républicains. Dans une 
de leurs expéditions éontre Tusculum , ils prirent une 
troupe de clercs attachés au pape; ils leur crevèrent 
les yeux, à l’exception d’un seul qu’ils chargèrent de 
conduire les autres à Lucius II , montés sur des ânes 
et la tête couverte d’une mitre. Ils avaient forcé ces 
malheureux de jurer qu’ils paraîtraient devant le pape 
dans l’état où on les avait réduits. 

Lucius eut en 1184 une entrevue avec l’empereur 
Frédéric I. w à Vérone. Elle sC passa en disputes 
désagréables sur les terres de la comtesse Mathilde , 
sur ifne élection schismatique qui avait eu lieu h Trêves, 
et sur d’autres objets. Lucius mourut à Vérone le 
24 novembre 1185 et fut remplacé, dès le lendemain, 
par le cardinal-archevêque de Milan , Hubert Crivelli , 
qui se nomma Urbain III. Ce pape non-seulement 
continua les disputes avec l'empereur sur les terres 
de Mathilde , mais lui contesta aussi le droit de dé- 
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pouille. Il eut le chagrin de ne pouvoic empêcher le 
mariage du fils de Frédéric I.“ avec l’héritière des 
Deux-Siciles'. Il allait excommunier l’empereur lorsque 
la nouvelle de la prise de la ville et du roi de Jérusa- 
lem par Saladin, lui porta un coup mortel. Il expira 
à Ferrare le 19 octobre 1187. ' 

Le pontificat de Grégoire V III qui promettait un 
gouvernement sage, ne dura que du 20 octobre au 
17 décembre 1187. Son successeur, Clément III , 
Romain-, eut la satisfaction de voir prendre la croix 
à l’empereur, aux rois de France et d’Angleterre et 
h beaucoup d’autres princes. Il termina en 1188 par 
une transaction le différend existant depuis quarante- 
cinq ans entre les papes et la république romaine. On 
remit sous son autorité le sénat, la ville, la basilique 
de S. Pierre et les autres églises avec tous les droits 
régaliens , à la réserve du tiers du produit de la mon- 
noie et du péage d’un seul pont , lesquels restèrent à 
la ville. Les sénateurs qui étaient en fonction, et ceux 
qui seraient nommés tous les ans, devaient prêter 
serment de fidélité au pape; la dignité de patricc fut 
abolie. Le pape promit de sacrifier Tusculum à la 
rage des Romains dès qu’il en serait maître. 

Clément III eut la satisfaction dç voir Henri YI 
privé de la succession des Dcux-Siciles par Tancrède, 
auquel il s’empressa de donner l’investiture 2 . Il mou- 
rut le 27 mars 1191. 

Le cardinal-diacre Hyacinthe Bobocard, vieillard de 
quatre-vingt-trois ans fut élu pape le £0 mars et prit 

* Voyez p. 128 de ce vol. — 5 Voyez p. 1S2 de ce vol. 
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le nom de Célestin III. Il différa sa consécration pour 
retarder le couronnement de Henri VI; mais les délais 
n’étant plus possibles, il se fit livrer Tusculum pour 
pouvoir tenir rengagement que Clément III avait pris 
envers les Romains. La malheureuse ville fut détruite., 
Henri VI se rendit maître du royaume des Deux-Siciles. 
Célestin III mourut le 8 janvier 1198. 

Après ce vieillard , le siège pontifical fut occupé 
par un des plus grands papes # qui s’y soient assis. Le 
vieux Célestin III étant mort en 1198 , les cardinaux 
élurent à sa place le cardinal Lothaire de la famille 
des comtes de Segni , qui prit le nom A' Innocent III. 
Ce pape n’avait que trerçte-sept ans, mais son érudi- 
tion lui avait donné une grande considération, et bien- 
tôt il fit admirer sa fermeté, sa prudence, et l’habileté 
avec laquelle il sut faire tourner les événemens à l’a- 
vantage de la puissance ecclésiastique. Ses principes 
étaient ceux de Grégoire VII , et il ne manquait ni du 
courage ni de la constance nécessaires pour exécuter 
le plan dç ce pape; les circonstances le favorisèrent 
plus qu’aucun de ses prédécesseurs depuis celui qu’il 
prit pour modèle. Il eut encore sur lui l’avantage de 
trouver les fondations de l’édifice qu’il voulait ériger, 
déjà posées : car si aucun des successeurs de Grégoire 
n’avait pu achever le plan de ce pontife , ils ne s’étaient 
au moins pas relâchés de ses prétentions que l’opi- 
nion publique s’était accoutumée à regarder comme 
légitimes. 

Le premier soin du nouveau pontife fut de consoli- 
der sa puissance temporelle, qui devait servir de base 
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h l’édifice de sa domination. II # força le préfet de 
Rome, dominé par l’empereur, de lui prêter l’hom- 
mage lige, et lui donna par le symbole du manteau 
l’investiture de sa charge, mais seulement après lui 
avoir fait jurer de la résigner dès qu’il en serait requis. 
C’était mettre fin subitefnent à toute autorité de l’em- 
pereur. Il requit ensuite les habitâns de la Marche 
d’Ancône qui étaient déjà très-portés à la révolte, et 
ceux du duché de Spolète , de chasser les seigneurs 
allemands que Henri VI leur avait donnés. Ces deux 
seigneurs offrirent de se reconnaître vassaux de l’É- 
glise de Rome et de payer tribut au pape;, leur sou- 
mission fut refusée et ils furent obligés de retourner 
en Allemagne. C’est ainsi qu’innocent III posa les 
fondemens de ce qu’on appelle l’État ecclésiastique. Il 
essaya aussi de réunir l’ancien Exarchat , y compris la 
Romagne et les terres de la comtesse Mathilde ; mais 
il éprouva une résistance qui l’engagea à différer cette 
réunion jusqu’à des temps plus favorables. Nous ver- 
rons qu’elle ne fut consommée que sous Rodolphe de 
Habsbourg. N’espérant pas de réduire la Toscane 
sous son obéissance, il exhorta les villes de ce duché 
à se rendre indépendantes et à former une confédéra- 
tion pour la défense de leur liberté. Florence, Lucques 
Volterre , Prato , San Miniati et d’autres obéirent à cet 
appel ; Pise , Pistoia , Poggibonzi restèrent fidèles à 
leur souverain. Depuis les brouilleries de Frédéric 
Barberousse avec Henri le Lion , on appelait Guelfe 
en Italie tout ennemi des empereurs et. par suite tout 
ami de la liberté populaire , et Gibelin , tout partisan 
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des empereurs , tout royaliste et tout ami du gouverne- 
ment aristocratique. Ainsi la ligue dont Florence était 
le chef-lieu , était une alliance guelfe , celle de Pise 
était gibellirie. Ces deux noms'conlinuèrent en Italie 
de désigner deux partis opposés, même lorsqu’il n’y 
avait plus de Hohenstaufen et que les Guelfes étaient 
devenus entièrement étrangers à ce pays. 

La situation du royaume de Sicile était telle que le 
pape pouvait la désirer. Henri VI n’avait laissé qu’un 
fils à peine âgé de quatre âns '. L’impératrice Cons- 
tance, mère de cet enfant , entourée de factions, n’ayant 
pas un ami auquel elle pût se fier, résolut de s’en faire 
un qui fût assez fort pour la tirer de tous ses embar- 
ras : elle se jeta entre les bras du pape , réclama sa 
protection pour son orphelin , et sollicita pour elle- 
même et pour le jeune Frédéric l’investiture du 
royaume des Deux-Sicilos. Innocent III sentit sur-le- 
champ l’avantage qu’il pourrait tirer des circonstances. 
La cour de Rome se repentait depuis long -temps 
d’avoir accordé aux rois de Sicile le fanjeux privilège 
de la Monarchie de Sicile. Ce n’était pourtant pas un 
privilège dans le sens où un privilège est une faveur 
accordée par le souverain. C’était un véritable con- 
cordat, un traité synallagmatique exprimant les condi- 
tions auxquelles Roger II consentait à soumettre de 
nouveau son ile à la hiérarchie romaine à laquelle elle 
était devenue étrangère sous l’empire des Arabes. 
del^MOTa?-’ Ce fut cette convention qu’innocent III qualifia «1e 
chnds Sicile. p r j v j{ég e révocable à volonté. Il exigea que l’impéra- 

4 Voye* p. 139 de ce vol. 
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trice Constance consentît h quatre modifications au 
moyen desquelles Ja bulle d’Urbain II continuerait à 
régler les rapports ecclésiastiques de File. La position 
où l’impératrice mère se trouvait, ne lui permit pas de 
balancer. En conséquence , il fut convenu que doré- 
navant les rois de Sicile permettraient que les évêques 
fussent élus dans la forme canonique; qu’ils confir- 
meraient les élections; après quoi celles-ci seraient 
encore soumises à la confirmation „du pape ; que les 
appels en cour de Rome seraient permis à tout ecclé- 
siastique Sicilien , et gne le pape pourrait envovet’ des 
légats dans File toutes les fois qu’il le jugerait néces- 
saire. À peine la bulle du pape relative à ces innova- 
tions fut-elle publiée, que l’impératrice Constance 
mourut;' c’était au mois de décembre 1198. Par son 
testament elle avait confié la tutèle du jeune roi au 
pape , comme au suzerain , avec une pension annuelle 
de 30,000 pièces d’or. 

Aussitôt qu’innocent III connut le testament, il dé- innocent m, 
puta en Sicile un légat pour prendre en main le gou- Jes»cUe. "* 
vernement ; mais les grands du royaume , chargés do 
l’éducation du jeune prince, refusèrent de lui obéir; 
le pape fut obligé d’envoyer des troupes afin de se 
mettre en possession de la régence et de réprimer la 
révolte de plusieurs grands vassaux, qui voulaient pro- 
filer de l’occasion, pour se rendre indépendans. Le 
gouvernement papal peut avoir été nuisible, sous 
quelques rapports , à la Sicile ; mais ce qui est certain, 
c’est quo la fermeté, de son tuteur sauva à Frédéric 
son patrimoine. Ou peut dire aussi que la contesta- 
iv. 11 
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lion sur la monarchie «1e Sicile, qui, sons un autre 
ordre de choses , se serait sans doute prolongée , fut 
entièrement étouffée., puisqu’on ne pouvait.pas,refuser . 
au régent le droit d’exercer la puissance ecclésiastique 
par un légat. Innocent III négocia le mariage de son 
pupille avec Constance , fille d’Alphonse II , roi d’Ara- 
gon , et veuve d’Émeric , roi d’Hongrie. Il eut lieu en 
1209, lorsque Frédéric n’avait pas encore atteint sa 
quinzième année., -• 

Nous verrons Innocent 111 armer la population de 
' la France contre des Chrétiens égarés et les ramener 
au bercail par le fer et le feu ; nous le verrons conce- 
voir et enfanter l’inquisition si terrible par les formes 
de sa procédure ; mais auparavant nous le verrons 
exécuter de plus grandes choses , s’ériger en arbitre 
de l’Empire germanique, changer le royaume d’Angle- 
terre en fief de l’Église romaine , et établir sa domi- 
nation ecclésiastique à Constantinople. Avant de rap- 
porter ces révolutions qui demandent quelques détails , 
montrons ce digne successeur de Grégoire VII dans 
quelques circonstances , où il développa son grand ca- 
ractère et la force de son génie. 

Affaire du Philippe- Auguste , roi de France, veuf d Isabelle 
S-A“- d’Artois , avait épousé le 12 août 1193 Ingeburge, fille 
de Waldemar I. cr , roi de Danemark. Cette princesse 
était fort jeune et parfaitement belle; néanmoins au 
moment où il devâit consommer le mariage , le roi fut 
saisi d’une répugnance invincible qui le iorça de la 
quitter. Un parlement assemblé à Compiègne, en 
1193, eut assez de complaisance pour déclarer le ma- 
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ryige nul , sôus.le ridicule prétexté qu’Ihgeburge était 
parente à uu degré prohibé de la première épouse de 
Philippe-Auguste. La jeune reine qui n’avait ni appui 
ni c&nseil, et qui ignorait jusqu’8 la langue du pays 
où on l’itvait fait venir pour la* déshonorer , ne com- 
prenant xien à la procédure dont elle était l’objet, 
s’écria h plusieurs reprises ^ Male France!, male 
France! Rome! Rome! Sur lès réclamations du roi 
de Danemark,, J^papé Célestiq 1|J prit connaissance 
de Paflaire; mais Philippe- Augûste, sans avoir égard 
à l’appel interjeté par-Ingeburge , épousa en 1196 
Agnès- de Méranie , fille du duc Bertold IVt A peine 
Innocent III fut-il assis sur la chaire pontificale qùe, 
se rappelant qû’il était le protecteur 'de I’innoceqce 
opprnnéé et le vengeur des mœurs outragées, il s’arma 
des cpnsure^de FEglisc, mit le royaume de France 
en interdit , ci força leflbi de reprendre Ingeburge. 

^Alphonse IX , roi de Léon , avait été obligé en 1192 
de se séparer pour cause"dc parenté de son épouse, 
une infante de Portugal^ mais ayant épousé ensuite 
une infante de Castille qui était sa pareiÿe 1 , Inno- 
cent III lança contre 1 lui les foudres de l’cxçommuni- 
càtion, dont il ne fut rçlevé qu’en rompant cétte union. 

En 1204 Pierre II* , Çoi d’Aragon*, vint à Rome pour 
se faire couronner par le pape, auquel il jifra fidélité 
et obéissance en se rendant tributaire de l’apôtre 
S. Pierre. Caloj&n , roi de Bulgarie , reçut du pape 
la couronne en l203, et se soumit à l’Église de Rome, 
et le pape éleva l’archevêque des Bulgares au rang de 

1 Elle était sa nièce à la inode de Bretagne. 
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patriarche. Ainsi fut terminé un-différend qui avait 
été <fans l’origine une des causes du schisme entre 
Rome et Constantinople '. Innocent III décida enfin, 
copime arbitre supgême , différentes contestation qui 
s’étaient élevées sur lasuccessiôn aux trônes Jâe Dane- 
mark et d’Hongrie. . « . 

Go pape ne déploya pas moins de- zèle et d’activité 
dans le gouvernement do l’État ecclésiastique. Per- 
suadé qu’une admiq^trafion impartiale de la justice est 
la sauve-garde des états, il naja confia qu’à des hommes 
éclairés et d’une probité reconnue. Trois fois par se- 
maine il tenait consistoire pour s’occuper des affaires 
publiques. L’attention qu’il apportait à lés examiner, 
la sagacité avec laquelle il débrouillait les .choses qui 
présentaient lé plus d’embarras; l’équité qui brillait 
dans ses jugemens , le firent respecter comme le restau- 
rateur de l’ordre public. Seài lettres qui nous sont 
parvenues peuvent passer pour des modèles de déci- 
sions juridiques. 

‘ Voye* vol. II , p. 251. 

•> 



Digitized by Google 


LIVRE IV. {VHAP. X. SECT. I. PHILIPPE. 

‘CHAPITRE X. 

Renouvellemçnt de la guerre ’cnüe V Empire et 
le Sacerdbce ; histoire d’ Allemagne jusqu' en 

1273 , et histoire des papes jusqu’en 1294 . 

+ • ' - 

* SECTION I/* : • 1 • , 

Philippe de Souabe et Otton IV , 1198 — ipiê. 

• •• ' 

Frédéric, fils de Henri VI avait été élu roi des Ro- éi«uon 

• schismatique 

mains èn 1196 \ J1 n’avait pas encore troisans, lorsque SffîL 11 !, 
son père résolut des l’envoyer en Allemagne pour faire d0llon 1V ' 
corroborer l’élection par un couronnement. Il invita 
son frère , Philippe , duc de Souabe et de Toscane *, 
à venir chercher le jeune prince pour le conduite en 
Allemagne. Philippe était arrivé à Viterbe , lorsqu’il 
reçut la nouvelle inattendue de la mort de soû frère. 

11 reprit sur-le-champ le chemin de l’Allemagne pour 
veiller aux intérêtsde son neVeii et à eeux de sa làmille. 

Prenant la qualité de régent, il exhorta les princes à 
rester fidèles au serment qu’en 1196 ils avaient prêté 
au jeune roi; mais il les y trouva peu disposés. On 
ne voulait pas d’un roi enfant, et les princes se regar- 
daient comme dégagés de leur serme.nt; parce qu’à 
l’époque de sa prestation Frédéric n’avait pas mémo 
encore reçu le sacrement. du bapt|me. Le pape qui 
ne voyait pas avec plaisfr que son vassal portât la cou- 
ronne impériale , conseilla aux Elots de se donner un 
1 Voyez p. 158 de ce vol. — a Voyez p, 157 et 159 de co vol. 
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autre chef. Scs avis ne furent pas négligés. Les enne- 
mis de la maison (le llohenstaufcn levèrent de nouveau 
la tète. Les principaux étaient Adolphe , comte d’Al- 
tenau , archevê($ic de Cologne, et Henri le Long , 
comte Palatin du Rhin qui était fils dc Henri lésion 
et chef du parti Guelfe ’. Le comte Palatin était , 
à la vérité , en Palestine , mais ses amis se montrèrent 
d’aulant plus actils. Ils offrirent la couronne à Bcr- 
lold# duc de Zæhringen ; mais Phili.ppe acheta le désis- 
tement de ce prince, moyennairt une forte somme d’ar- 
gent; voyant cependant qu’il ne.pourrait soutenir les 
droits de son neveu , Philippe se mit lui -même sur les 
rangs pour demander 4n dignité impériale. Il réunit 
les priqces et États* do Souahe, de Saxe, de Bavière, 
de Pranconio et de Bohème à Mulhouse en Thuringe , 
ou, d’après quelques historiens, à Ichtcrshauscn près 
d’Àrnsladl , et se lit élire roi d’Allemagne, au mois de 
mars 1198. Le parti Guelfe , composé dej’archevêque 
de Cologne, des vassaux et amis du comte Palatin du 
Rhin , et de Henri I.“ , duc de Lothier et de Brabant , 
se rohdit à Andcçnach , cl y proclama Otlon IV , troi- 
sième fils de Henri le Lion , que son oncle , le roi 

Richard Ccûür de Lion , avait nommé duc de Guienne 

• • 

et comte xle Poitou. Ce prince arriva promptement 
en Allemagne , se rendit maftro d’Aix-la-Chapelle et 
se fit couronner par l’archevêque de Cologne, le 4 juil- 
let 1198. Le couronnement de Philippe avait eu lieu 
à Mayence; en l’absence de l’archevêque qui était en 
Palestine, cc fut l’archevêque de Tarcntaise qui en 
exécuta la cérémonie. 


1 Voyet p. 133 et 134 de ce vol. 
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stcr. i. Philippe, 1198 — 1208. 

Celle double élection lui un événement fort agréa- 
ble pouç le pape qui s’érigea en juge entre Tes deux 
candidats, es vertu d’un droit, disait-il, dont jouis- 
sait le siège de Rome depuis qu’il avait transféré l’Em- 
pire des Grecs aux Allemands. Cependant il ne pro- 
nonça pas sur-le-champ d’une manière définitive; il 
rejeta positivement Frédéric, comme étant un enfant, 
et Philippe pour s’être montré ennemi de l’Église pen 
dont qu’il avait gouverné la Toscane; mais tout en 
donnant des éloges à Oltoil , il fil observer qu’il avait 
été élu par trop peu de princes , pour être reconnu , 
et exprima le vœu qu’un plus grand nombre se pro- 
nonçât en sa faveur. 

Les deux empereurs rivaux eurent recours aux cepapepro- 

A b nonce pour 

armes. Philippe se fit beaucoup d’amis par la libéra- * v cn 
lilé avec laquelle il distribua les richesses de sa famille 
et disposa de ses domaines. Sa facilité fut la première 
cause de cette foule de nobles indépendans qu’on 
trouvait en Souabe jusqu’à l’extinction de l’Empire 
germanique. Le schisme de l’Empire se communiqua 
à l’Église de Mayence. A la mort d’Adolphe de 
VVittelsbach en 1200 , il y eut une double élection ; 
des deux archfcvêques nommés, l’un reçut l’investiture 
de Philippe , l’autre d’Otton. Enfin au mois de juin 
1201 Innocent III envoya un légat, qui, au nom du 
pape, déclara Otlon IV roi légitimement élu et excom- 
munia Philippe et ses adljérens. Olton IV jura de 
porter respect et obédience au pajle, de lui abandon- 
ner la possession des biens que l’Église de Rome avait 
recouvrés ou recouvrerait encore , et de l’aider à les 
défendre. 
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Les princes du. parti de Philippe furent indignés de 
la prétention du pape de leur donner un monarque ; 
ils protestèrent contre sa- déclaration dans une lettre 
très-énergique ; ils lui dirent sans détour qu’ils ne lui 
reconnaissaient point le droit d’intervenir , et moins 
encore de juger en affaires politiques. Dans sa ré- 
ponse, qui est un document important dans l’histoire 
de la guerre entre l’Empire et le Sacerdoce, Innocent III 
dit qu’il contestait d’autant moins le droit des princes 
d’élire un roi cl empereur futur , qu’ils le tenaient du 
siège apostolique ; mais que le pape qui devait con- 
férer à l’éln la .couronné impériale , avait celui d’exa- 
miner s’il en était digne. D’après ces principes il sou- 
tint que, bien loin de jouer le rôle de juge , son légal 
n’avait fqit que déclarèr un des candidats, digne, et 
l’autre , indigne du trône. © 

Cependant'lc parti d’Otton IV, qui , par la mort de 
Richard Cœur de Lion, avait perdu l’espoir de secours 
pécuniaires, alla en décroissant, quoiqu’il eut trouvé 
moyen d’y attirer Hermann, landgrave de Thuringe, 
et Przemysl-Otlocar I. cr , auquel Philippe avait conféré 
en J 198 la dignité royale de Bohème. Philippe força 
en 120ô le landgrave à venir faire sa soumission à 
Ifchtersliauscn , et se réconcilia en 1208 avec le roi de 
Bohème dans une entrevue qu’il eut avec lui à Égra. 
Cunégonde, seconde fille de l’empereur, lut fiancée 
au fils de Przemysl , figé de trois ans. Henri , comte 
Palatin du Rhin et propre frère d’Ollon, l’abandonna, 
et finalement Adolphe d’Altcnau lui-même, cct arche- 
vêque de Cologne qui avait été le principal inslru- 
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ment de l’élection d’Otton , se soumit h Philippe : le 
duc de Brabant fut acheté au prix de 9000 marcs. 
Comme on avait objecté à Philippe de n’avoir reçu la 
couronne ni par le prélat à qui appartenait le droit de 
la donner , ni dans la ville où cette cérémonie devait 
avoir lieu , il se fit couronner une seconde fois par 
Adolphe ù Aix-la-Chapelle , le 6 janvier 1205. 

Le parti d’Otton paraissant entièrement abattu , et 
les princes étant fatigués de la guerre civile, on envoya 
une ambassade solennelle à Rome , pour faire au pape 
des propositions d’accommodement. Les ambassadeurs 
furent bien reçus. Ce qui avança beaucoup la négo- 
ciation , ce fut la promesse de Philippe de marier une 
de ses fillçs au neveu du pape, et de lui donner pour 
dot les terres de la comtesse Mathilde. Innocent en- 
voya en Allemagne un légat , qui donna en 1207 l’ab- 
solution à Philippe , et ménagea une entrevue entre 
les deux rivaux. Philippe offrit h Olton de lui donner 
la main d’une de scs fdles et le duché de Souahe, s’il 
voulait renoncer à la dignité impériale; mais Olton 
ne put s’y résoudre , et tout cq dont on convint , ce 
lbt un armistice. qui devait durer jusqu'à la S. Jeân 
de 1208. ' ■ • 

Quatre Jours dvant l’expiration de la trêve , ùq hor- 
rible forfait , inoui dans les annales germaniques, mit 
fin à une guerre qui durait depuis dix ans. Philippe 
avait promis la main de Cunégonde sa seconde fille, qui 
n’était pas encore fiancée alors à Wenceslns de Bohème , 
ù Olton le Jeune de Wittclsbach, comte Palatin de 
Bavière , qui lui avait rendu des services; mais ayant 
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eu occasion de connaître le caractère violent de ce 
prince, il retira sa promesse. Otton lui demanda alors 
une recommandation pour le duc de Pologne , auprès 
duquel il voulait aller chercher fortune ; l’empereur 
lui donna une lettre pour le duc : le comte Palatin , 
ayant conçn de la méfiance', l’ouvrit et trouva qu’il y 
était peint avec des couleurs j>eu favorables. Il dissi- 
mula pendant quelque temps son ressentiment; mais 
le 21 juin 1208 il entra dans l’appartement de Philippe 
au château de Bamberg et le trouvant avec l’évêque 
de Spire et Henri Truchses de Wùddbourg , le tua et 
se sauva, d’assassin, proscrit et mis àu ban de l’Empire, 
ne put échapper à la vindicte publique. Son cousin , 
Louis I.* r , duc de Bavière.qui brûlait de laver dans son 
sang la tache imprimée à l’auguste maison de Wittels- 
bach , le poursuivit partout. Enfin Henri de Calatin, 
maréchal de l’empereur', accompagné d’un homme 
qui avait à venger sur le comte Palatin le meurtre d’un 
père, le trouva caché dans une grange, près de Ratis- 
bonnej ils lui coupèrent la tête vouée à l’infamie et la 
jetèrent dans' le Danube. 

On croit que ses fils allèrent cacher leur honte dans 
la forêt des Ardennes et qu’ils devinrent les souches 
des Wjldgravcs (Comités silvestres) dont la famille 
se confondit dans le quatorzième siècle avpc lesRIiin- 

'' Ce Henri avait trois. frères , qui «ont les souches de quatre 
familles, lesquelles portent ou portaient les titres de maréchal 
de Pappenhcim, maréchal de Bibcrbach, maréchal de Rcchbcrg 
et comte de Rcchbcrg. Il en sera question dans un des livres 
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graves qui dè^lors se nommèrent WHd-et Rhingraves,. 

et par la suite comtes de Salm (dans les Vôges). 

Après. la mort de Philippe , Otton IV fut une sé- 
conde fois élu roi d’AlIcmagliè , et. cette fois il réunit rrconna 
tous les suffrages. Pour s’assumer l’appui d’Innocont III, . 
il signa le 22 mars 1209 à Spire un acte portant qu’il j^^îm 
aurait pour le saint - siégé leffrespect et l’obédience que 
tous les empereurs et rois orthodoxes avant lui n’a- 
vaient cessé de professer ; que les élections des évêques 
et abbés par les chapitres se feraient librement^que 
les appels en cour de Rome, en affaires ecclésiastiques, 
n’éprouveraient pas d’entraves ; qu’il ne prétendrait 
point à la dépouille des évêques et abbés; qu’il aban- 
donnerait au pape tous les recouvremens , nommé- 
ment le district situé entre Radicofani el Cepergno, 
le ducjié de Spolètc , le» terres de la comtesse Ma- 
thilde , la Marche d’Ancône, le comté de Bertinoro, 
l’exarcffist de Ravenne et la Pentapole , c’est-à-dire 
Rimini , Pesaro , Fano , Osimo et Ancôqe. Otton IV 
Se fiança à Würzbourg , au mois de juin de la même 
année, avec Béatrix , quatrième fille de Philippe. Airtsi 
un mariage devait éteindre la haine invétérée entre 
les Guelfes et les Hohenstaufen. 

Deux mois après, Otton IV fit son expédition ro- 
maine à la tête' d’une armée llbrissante. Les Lom- . 
bards ennemis, sans trop savoir pourquoi» du parti 
contraire , des Gibelins se réjouirent qu’un Guelfe 
allât ceindre la couronne impériale, et le reçurent 
avec de grandes démonstrations de joie. Innocent III 
vint à sa rencontre à Viterbe , le conduisit à Rome el » 
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le couronna le 8 octobre 1209. Mais la bonne inteilf- 
gencc entre le pape et l'empereur fut bientôt troublée. 
Otton avait , à son couronnement , prêté le serment 
accoutumé de faire restituer à l’Empire germanique 
les pays et droits qu’il avait successivement perdus : 
K.’couvre- sous l’ombre de ce serment il fit examiner par des 

meus du pape ■ - « I 

de rempert ur. jurisconsulte»' en quoi consistaient ces pertes , et réu- 
nit, sous le nom de rédi&tions , tout ce qui lui était 
adjugé de cette manière. Mais les réductions d’Olton 
tombaient le plus souvent sur les rccouvremcns du 
pape; car à titre de réductions l’empereur s’empara de 
Viterbe , Montefiascone , Orvieto , Pérouse et Spolète, 
et donna à.Azzon II d’Este Investiture de la Marche 
d’Ancône , qu’il tenait déjà à litre de fief de l’Église. 
11 marcha énsuite en Pouille pour faire valoir les 
droits de suzeraineté de l’Empire sur ce pays, et 
s’empara de Naplos. 

Excomniu- Le pape ue put retenir plus long-temps l’explosion 
iun rv. d e sa colère. Il lança contre Otton , au mois de no- 
vembre 1210, les foudres de l’Église. Celui-ci con- 
tinua cependant la conquête de la Pouille, et il était 
sur le point de passer en Sicile , lorsque les troubles 
que la nouvelîe dP son excommunication avait excités 
en Allemagne, le forcèrent en mars 1212 d’abandon- 
ner toutes ses conquêtes et de repasser les Alpes. Ar- 
rivé en Allemagne, il fil célébrer son mariage avec 
Béatrix; la jçunc impératrice mourullc quatrième jour 
do la noce.’ • 

Celle perte fut d’autant plus sensible à Otton , que 
, rien n’empêchait plus le parti de llohcnslaufcn de l’a- 


Digitizedby Google 


SECT. I. -OTTON IV, 1208 — 1218. 173 

bandonner , pour se joindre au rirai que le pape lui 

avait suscité. C’était son. pupille, le» jeune roi de Si- S? i^Hohenl 

cile, Frédéric, fils de Henri VI, le meme que douze dM U i*ûx™i- 

1 elles 

ans plus tôt il avait contribué à (îxclure.. Arrivé à Rome 
en mars 1212 Frédéric fut reçu avec beaucoup de 
respect. Lp pape lui prêta ses galères pour le trans- 
porter à Gênes. Il fût obligé de s’arrêter trois mois 
en cette ville , parce, que les Milanais^cjui étaient 
Guelfes, ne voulaient pas accorder passage à l un Gi- 
belin. Il fallut que Pavie et Crémone, villes gibelines, 
lui ouvrissent le chemin de force, et qu’Azzon , mar- 
quis d’Este , le convoyât par Mantoue , Vérone et 
Trente jusqm’à Coire, d’où il se rendit à Constance* 

Son affabilité et sa libéralité lui gagnèrent les^cœurs 
Ses Souabes et des Alsaciens dont il était devenu letiuc 
par la mort de l’empereur Philippe, st>n oncle. La Frédéric 

4 4 1 - prend passes - 

seule ville de Haguenau lui rësistdt; il l’assiégm et la 
prit. Après avoir renouftelé*à Vaucoùleur ralfiance Allomasn '' 
que son oncle avait conclue avec PlflSîppe -Auguste , 
roi de France , contre Jean sans terre, roi d’Angleterre, ' 
et contre l’empereùb Ottons il alla à Mayence où la 
plupart des princes lui rçndfroat hommage comme h 
leur roi. Nous verrons dans l’pstoire de France l’is- 
sue qu’eut la guerre de Jean sans terre et d’Otton IV 
contre la France. La défaite qu’Otton*essuya à 'Bou- 
vines , fut la ruine de son autorité en Allemagne» Il 
se retira dans ses terres patrimoniales. Frédéric de 
son côté exécuta les engagelnens contractés avec In- 
nocent III. Par un» bulle d’or qu’il signale 12 juillet d ,®° r " e d A ’°p ré 
1213 à Égra , il reconnut et confirma toutes les préro- Jèr,c H > ,m 


Digitized by Google 


Acle de Stras- 
bourg de 1216. 


Mort d'Ol- 
lun IV, 1218. 


174 LIVRE XV. CHAP. X. ALLEMAGNE.... 


gatives que la cour de Rome s’était arrogées , ainsi 
que los terres qu’elle possédait ; il promit même de la 
faire rentrer c'a possession des îles de Sardaigne et de 
Corse. Le 25 juillet 1215 il se fit couronner à Aix-la- 
Chapelle paufSigefroi d’Eppenstein , archevêque de 
Mayence. Au mois de novembre suivant Innocent III 
confirma solennellement l’élection do Frédéric II; et 
%et empertmr lui promit , par un acte, daté de Stras- 
bourg le 1 juillet 121(5, de céder, Immédiatement après 
son couronnement impérial , le royaume de Sicile en 
deçh et au-îel^du phare à son fils Henri , pour le pos- 
séder à litre de.fief du siège de Rome. Innocent n’a- 
,yaît pas ^encore reçu cet acte , quand il .mourut. Fré- 
déric |it venir son fils ei# Allemagne , pour le faire 
reconnaître son successeur. , 

Ottôn IV mourut le 19 mai 1218 au château de 
Hartefioürg , après avoir rpçu sur son lit de mort 
l’absolution par l’évêqtfc de Hildesheim. Comme il 
ne laissa pas (ftfctfant, son frère aîné, le comte Palatin 
du Rhin , s’emparp de ses possessions , sans partager 
avec 'son neyfcn, Otton l’Enfant', fils de Guillaume, 
troisième fils de Henri «Je Lion, qui possédait Lnpe- 
bourg. Ce n’est qu’en 1223 qu’il céda à ce neveu 
Brunswick,, terre allodiale, et toutes les terres que 
la fathille tenait comme fiefs des» évêchés et abbayes. 

• » . 
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SECTION II. 

Première partie du règne de Frédéric II , 

$T 1212—1239. 

• * 

Frédéric II resta, par la mort d’Ottôn IV, seul 
maître de l’Empire. Le règne de ce prince àctif et 
éclairé dura trente-cinq ans : il fut un combat perpé- 
tuel contre la puissance ecclésiastique, dont il ne rap- 
porta que la gloire de n’avoir pas succombé. 

Après son couronnement , Frédéric passa cinq an- 
nées en Allemagne, tint plusieurs diètes et fit des 
réglemens pour le maintien de l’ordre public. À cette 
époque appartiennent quelques chdngemens dans les 
maisons des princes d’Empire que nous devons remar- 
quer, parce quais ont eu des suites durables jusqu’à 
nos jours. Ils concernent la Bohème , la Bavière et la 
Souabc. 

Przemysl-Ottocar I." était resté fidèle à l’empereur Lettre a® 
Philippe depuis la réconciliation de 1208’; après la 1 1 ^® ohèino * 
mort de ce prince, il se montra fort zélé pour le jeune 
Frédéric. A la première diète que celui-ci , après son 
arrivée en Allemagne , tint à Bâle en 1212, il récom- 
pensa Ottocar par des lettres patentes ou ,„comme on 
dit en Allemagne, par une lettre de Majesté, dans 
laquelle , en lui confirmant pour lui et scs successeurs 
la dignité royale et la jouissance du tribut polonais , 
que Frédéric I." avait cédé à son père, il accorda au 
royaume de Bohème l’immunité du tribut qu’il payait 

/ Voyez p. t6S de ce vol. 
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à l’Empire, et aux rois le droit de nommer les évêques 
de leur royaume , la dispense d’assister aux diètes de 
l’Empire , excepté lorsqu'elles seraient assemblées à 
Bamberg , Nuremberg ou Mersebourg* et l’option 
d’accompagner les rois d’AUemagne au couronnement 
de Rome, avec 300 hommes , op de payer 300 marcs 
d’argent. La dispense d’assister aux diètes , accordée 
comme un privilège, tourna parla suite au préjudice des 
rois de Bohème. Elle fut cause qu’ils furent exclus 
jusqu’en 1708 des délibérations des électeurs quand 
elles n’avaient pas pour objet l’élection d’un roi des 
Romains. 

Une. diète tenue à Ratisbonno en 1215 fit le procès 
au oomte Palatin du Rhin , Henri le Long , frère 
d’Ottou IV, qui persistait dans sa fidélité à son frère. 
Il fut destitué, et Frédéric disposa du Palatinat du 
Rhin en faveur de Louis I. ", duc de Bavière. Ce prince 
alla à Heidelberg prendre possession de cette belle 
province , mais les bourgeois refusèrent de le recon - 
naître, et le fi repf prisonnier. Il fut obligé de se ra- 
cheter de leurs mains par une rançon. Louis 1." entra 
alors en négociation avec le comte Palatin destitué ; 
celui-ci resta en possession du pays, mais fiança Agnès, 
sa fille, à Otton , fils de Louis I. cr , h condition qu’après 
la mort de son père elle apporterait le Palatinat comme 
dot à son taari. Le mariage eut lieu en 1225 , et Henri 
Guelfe mourut en 1227. Ce fut ainsi que la maison do 
Witlèlsbach réunit deux grands fiefs , le Palatinat du 
Rhin et la Bavièré. 

Bertold V, duc de Zæhringen (^aringia, Zarjngue) 
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et recteur de la Bourgognc-Cisjuranc ou Petite-Bour- 
gogne , c’est-à-dire de la Suisse française , mourut en 
1218 , et fut enterré avec son bouclier et son casque , 
pour indiquer qu’il était le dernier de sa maison. Il 
l’était en effet, si l’on ne considérait que sa branche, 
mais il existait des agnats, descendons, comme lui , de 
Bertold I. er , premier duc de Zaripgue, son bisaïeul'. 
D’abord Bertold II et son frère Hermann avaient 
formé deux lignes , celles de Zaringun et de Bade; 
ensuite la ligne de Zaringue s’étaçt divisée en deux 
branches , dont la cadette portait le nom de ducs f de 
Teck. Les héritiers féodaux de Bertold V étaient 
donc les ducs de Teck, et, pour uné partie, le mar- 
grave de Bade : les alleux devaient passer aux comtes 
d’Uracli, de Kybourg et de Savoie, époux des trois 
sœurs de Bertold V. Tel était le principe; mais il 
était très -difficile de remonter à l’origine de chaque 
bien et de distinguer ce. qui était fief dé ce qui était 
alleu. L’équité de Frédéric II - ménagea un arrange- 
ment , d’après lequel toute la succession fut partagée 
de la manière suivante. 

D’abord la branche de Tech , par un arrangement 
particulier ,- céda toutes ses prétentions à Frédéric II 
qui abandonna à Kgino ou Égon , comie d’Urach, tout 
ce dont il ne disposa pas de la manière que nous le 
dirons. Cet Égino eut encore la ville de Fribourg en 
Brisgau^et des terres dans la Forêt noire. Les comtes 
de Fribourg qui sont éteints, et la maison de Fürstem- 
berg, descendent des comtes d’L'rach. 

1 V oyez vol II , p. 372. 

IV. 12 
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Le comte de Kybourg eut pour sa part le comté de 
Berlhoud (Burgdorff) et toutes les- possessions allo- 
diales des ducs de Zaringue en Suisse , comme la ville 
de Fribourg dans l’Uchtland et Je bailliage de Thuu. 
Les possessions de la maison de Kybourg provenant 
de la succession de Zaringue furent conquises dans le 
quatorzième siècle par la ville de Berne , U l’excep- 
tion de Fribourg que cette maison avait vendue à celle 
de Habsbourg. v , 

Le pays dé Vaud et l’U chtlSnd furent partagés entre le 
comte de Savoie qui en eut la principale part , les comtes 
de Kybourg et d<^ Neuchâtel , l’évêque de Lausanne 
et le baron de Granson. Genève resta à son évêque 
et h ses comtes , nommés les comtes de Génevois. 

Le landgraviat du Brisgau , comme fief du royaume 
d’Allemagne, fut conféré aux margraves -de Bade. 
La ville de Fribourg seule, bâtie sur les domaines de 
la maison de Zaringue , était exceptée. *Les margraves 
eurent encore Durlach , Ettlingen , Laufen, Sinzheim 
et Eppingen , en partie comme équivalent des* droits 
qu’irmengard , fille du comte Palatin Henri Guelfe 
et épouse de Hermann IV , margrave de Bade , pré- 
tendait sur la succession de son père. 

Les villes de Berne, Zurich et Soleure frirent réunies 
à l’Empire comme villes impériales. Le comté de 
Rheinfelden fut également réuni aux domaines de 
l’Empire. L’empereur donna le rectoral de Bourgogne 
à son fils. 

HonoriusIlI( auparavant Cenci Savelli)qui.enl2±6 
avait succédé au grand Innocent III, pressa Frédéric II 
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d*accojnpIir le vœu qu‘if avajt faît en 1215 de'se croi- 
ser ; mais ce "qui importait le plus à ce papè qui suivait 
les^faces de son grand prédécesseur, c’était de veiller 
à l’exécution d’un autre engagement contracté par Fré- 
déric celui de cé<fer la couronne de Sicile à son 
fils. Frédéric de son côté désirait assurer à ce même 
fils la succession à l’Empire, et s’occupait des moyens 
de se rendre les princes favorables. Ce n’était pas , 
écriait au pape ^e prince dont fè‘ caractère était un 
mélange de la bravoure d’un Hohenstaufen et de la 
politique d’un Normand ou d’un Itajien, ce' n’était pas 
' son intention de réunir les deux couronnes; il voulait 
seulement que , pendant son absence , l’Empire ne fût 
pas en proie à l’anarchie. Il exprimait ses regrets de 
ce qué là croisade projetée n’âvait pas encore lieu, ac- 
cusait la tiédpur des princes et exhortait le pape à les 
stimuler. II protestait ;ne son dévouement à l’Église, 
qoi , comme une bonne mère, l’àvaft nourri de son 
• lait. Hônorius^tjui était d’un caractère doux, accorda 
successivement plusieurs délais pour la croisade, et ne 
fit rien pour empêcher l’élection comme roi des Ro- 
mains du jeune Henri , fils de l’empereur, âgé de sept 
ans : elle œut lieu à Brancfort au mois d’avril 1220. 

Frédéric se cçncilia les suffrages des prélats par un 
act^u’iLsigiûi le 26 avril et par lequel , en accordant 
divers priviléges.^ux églises, il renonça formellement 
à la dépouille des évêques. » 

Au mois d’août il se mit en route pour l’Italie, ac- couronne- 
compagné de ^Constance d’Aragon , son épouse. Le 
jeune Henri , roi des Romains ,^resta en Allemagne. 
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Gomme les Milanais tenaient ouvertement j>our 4e 
parti guelfe , il ne voulut pas, cette fois , s’arrêter en 
Lombardie, pour prendre la couronne de ce royaume; 
mais marcha droit% Rome. Après avoir donné toutes 
les sûretés convenables relativement à la séparation • 
future des deux couronnes , impériale et. sicilienne , 
de mêinc que pour l’exécution de la croisade , il inlro- 
duisit à force armée Honorius à Rome , d’où il avait 
été forcé de s’éloigner sept mois auparavant. Le pdpe 
le couronna conjointement avec son .épouse , le 22 no- 
vembre 1220. L’empereur , roi de Sicile , c’est le titre 
qu’ilonorius lui donna , publia à celte occasion une 
constitution célèbre par laquelle ii abrogea tqules les 
lois cl coutumes contraires à la liberté et aux droits des 
hglises, et ordonna l’extirpation do toutes les hérésies. 
v^n'T’cifan- Frédéric continua alors sa marche .vers la Basse- 
pereur. Italie , revit , après huit ans d’absence, ses états héré- 
ditaires, où il trouva de grands désordres et fit beau- 
coup de sages réglcmens. Il avait un ministre xl’un 
rare mérite, son chancelier Pierre 4es Vignes, qu’on 
peut regarder comme l’auteur de tout ce qu'c Frédéric 
a fait de bien pour la législation et l’administration. 

Il ne saurait être mieux peinLque par les paroles que 
Dante lui met dans la Louche': «Je suis celui qui 
connut- le chemin du cœur de Frédéric : joie gouver- 
nai avec tant d’adresse et de prudence qu’aucuu autre 
ne fut honoré de la confiance qu n me témoigna. Je 
lus fidèle dans mon glorieux emploi ; je lui consacrai 
mes veilles, et même mon existence » '. Frédéric 

* L’Enfer, chant XIII. Traduction de M. Aatico. 
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parcourut les provinces de son royaume , tint des par- 
lemens, consulta les hommes les plus prudens, re- 
média aux désordres du clergé et disposa des évêchés, 
sans la permission dp pape. Cette conduite déplut à 
laflRir de Rome , mais îl paraît qu’elle craignait Pierre 
des Vignes et qu’elle aima mieux accorder des délais, 
et prendre patience que de pousser à bout un homme 
de son caractère. Frédéric dé son côté ne parlait que 
de son désir d’aller enTalestine , et envoyait de, temps 
en'tempsaux Chrétiens d’Orient des secours e» hommes 
et en argent. ‘ • 

Pour intéresser la gloire de l’empereur à la* conquête 
de la Terre-sainte , Honoriiis avait négocié le mariage 
de Frédéric avec l’héritière du royaume de Jérusalem, , 
mais ce pape mourut le 18 mars 1227 avant queje der- 
nier terme qu’il avait fixé h l’empereur pour s’acquitter 
de son vœu fût écoulé. * * 

Frédéric avait mis à profit les répits qu’il avait ob- 
tenus , pour achever l’organisation de ses états hérédi- 
taires : il fonda en 1224 l’université de Naples , et sou- 
mit les Arabes qui étaient toujours maîtres des mon- 
tagnes du centre de la Sicile , et , recevant continuelle- 
ment des renforts d’Afrique , dévastaient l’île. L’em- 
pereur en transporta 20,000 dans les belles plaines de 
la Capitanate et leur' abandonna la ville de Lucera; 
parlasuite il engagea tout le reste à s’itablir à Nocera 
qui encore aujourd’hui porte le surnom dclli Pagani. 
Il put ainsi plus facilement accoutumer ce peuple à la 
subordination , et , ce qui , de plus , était un principal 
avantage, il s’en forma une armée , dont il ne risquait 
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pas de sc voir abandonné, s’il était quelque jour 
obligé de faire la guerre au pape , ou s’il avait le mal- 
heur d’être excommunié. Pour s’assurer aussi de la 
soumission de ses^cudataires , Frédéric II , en faisant 
abattre leurs forteresses , éleva lui-même des châteaux 
dans toutes les villes importantes de la Sicile et de la 
Pouille et y établit do bonnes garnisons. Ce fut lui qui 
bâtit le château de Naples; il agrandit él embellit 
cette ville qui devint dès-lors la capitale de la Pouille 
et de la Calabre; ces noms furent insensiblement 
t restreints aux provinces qui les portent encore , et le 
royaume de Sicile cn-deçâalu phare commença à être 
nommé royaume de Naples. 

Le but do l’empereur Vêlait pas seulement d’ap- 
puyer sur de solides fondemens sa domination dans 
la Basse-Italie et en Sicile; l’ordre introduit dans ses 

’ , • r • I 

pays, héréditaires devait lui servir pour rétablir l’auto- 
rité impériale dans la Lombardie où elle était entière- 
ment méconnue. Milan, Plaisance et Pérouse étaient 
continuellement troublées par les factions de la no- 
blesse et du peuple. Parmi les petits souverains qui 
avaient pris naissance en Haute-Italie , les uns espé- 
raient se maintenir par l’appui des républiques, les 
autres par l’autorité de l’empereur; les premiers for- 
maient le parti guelfe , dénomination qui ne signifiait 
plus qu’ennemi de la monarchie légitime; les autres 
étaient gibelins. Les deux partis s’accordaient en un 
point; tous les deux voulaient le pouvoir, mais les uns 
exerçaient le .despotisme au nom de la liberté, les 
outres au nom de la constitution. Le comte de San- 
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ltonifàcio et ic margrave d’Este étaient à-la tête des 
Guelfes; les maisons Romano et Salinguerra étaient 
, Gibelines. Ces maisons s’expulsaient alternativement 
de Vérone, Vicence, Ferrare et autres villes. Une 
guerre presque non interrompue existait entre Man- 
toue et Crémone , entre Ravenne et Ferrare , entre 
Asti et Alexandrie , ^fere Venise et Gênes , entre 
Gênes et Milan , entre Pise et Florence , entre Alexan- 
# drie , Milan , Verceil et Tortone d’un côté et Gênes de 
l’autre. Le «comte de Savoie vendait des Soldats à 
cette dernière république. « Ce qui rendait toutes ces 
guerres très- acharnées , c’est, comme l’observe un, 
auteur français , grand admirateur de la liberté, des 
républiques italiennes, c’est qu’alors ce n’était pas un 
métier que la guerre ; elle n’était pai| abandonnée à 
des soldats mercenaires , étrangers de cœur à la cause 
qu’ils soutiennent, et qui, pouf s’accoutumer à leur 
état, doivent s’étourdir sur la disproportion entre le 
danger qu’ils courent et le but qu’ils se proposent : 
toujours le soldat italien se battait devant les murs de 
sa ville natale, non seulement pour la cause de sa 
patrie , mais pour la sienne propre , pour atteindre à 
un but qu’il connaissait , pour servir une passion qu’il 
partageait. S.’il était blessé , il ne languissait point 
dans les hôpitaux , abandonné à la dure indifférence 
de personnes étrangères; le soir meme il était reporté 
dans sa propre maison; sa femme, sa mère, ses sœurs, 
lui prodiguaient leurs soins , et lui faisaient oublier 
scs douleurs. S’il périssait dans le combat , c’était dans, 
l’enthousiasme d’un patriote pour une cause qn!il 
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croyait sacrée , c’était entre les bras de ses amis et de 
ses concitoyens. On le pleurait comme un homme et 
comme un citoyen. # . . 

d- R »iUŒ Î0B La yille de Milan qui s’était promptement-relevée 
de ses cendres nourrissait une haine héréditaire 
contre la maison de Hohenstaufen. Cette passion fut 
cause que les habitons restèreiU attachés à Otton IV, 
même lorsque ce Guelfe fut devenu Gibelin , c’est-à- 
dire défenseur des prérogatives impériales et ennemi 
du pape. Cités au concile de Latran en 1215 et som- 
més d’abandonner'le parti d’un empereur excommu- 
nié, les Milanais aimèrent mieux se laisser frapper 
de l'interdit cpie d’obéir. C’était une coutume géné- 
rale et comme une loi fondamentale des républiques 
italiennes du m#yen âge , de ne c^>isir pour q>odestà 
qu’un gentilhomme , même à l’époque où dans plu- 
sieurs de ces républiques la noblesse fut exclue de 
tous les droits de citoyen; cette même coutume vou- 
lait que le podestà ne fût nommé que pour une année 
et qu’il lut étranger. Cette précaution paraissait d’au- 
tant plus nécessaire à des républicains jaloux de leur 
liberté , que, d’après les mœurs du temps , le podestà , 
successeur des anciens comtes , était non-seulement 
le juge suprême de tous les procès , mais aussi dans la 
règle le chef des troupes , sans lesquelles il n’aurait 
pu faire respecter ses jugemens; elle n’empêcha pour- 
tant pas plusieurs de ses juges-généraux de s'ériger 
en tyrans et de conserver leur pouvoir au-delà du 
terme pour lequel on le leur avait conféré. Depuis 

* Voyez p, 101 de ce vol. 
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1185 les Milanais avaient obtenu de Frédéric I." le 
privilège de nommer eux- mêmes leur podestâ; mais 
comme l’archevêque avait anciennement possédé la 
charge de comte de Milan , c’était en son nom que la 
justice se rendait'; il avait le droit de battre monnoie 
et percevait un péage aux portes de la^ ville. Le po- 
destà de Milan était moins, le juge que le général de 
la république et le .chef de la police. Tous les autres 
droits de souveraineté étaient exercés par le conseil 
di Credenza, composé de douz^ consuls. Cette forme 
de gouvernement excita; biontôt des jalonsies entre les 
nobles et l’archevêque d’une part, et le peuple qui pré- 
tendait seul nommer les consuls, de l’autre. En 1221 
tous les nobles furent forcés /de sortir de la ville; ils 
se retirèrent dans leurs châteaux ; le peuple assiégea 
ces forteresses et les rasa. Ainsi le parti démocratique 
prit absolument le dessus. . . 

Frédéric II qui avait été élevé dans l’opinion que Renouvelle- 

1 i » ment de la 

tout bon gouvernement se fonde sur l’obéissance d’un 
côté, et la justice de l’autre , résolut de mettre fin à 
la liberté orageuse des villes d^ la Lombardie , et 
d’exécuter le plan de son aïeul. 11 espéra de réussir 
en employant contre les villes, qui à ses yeux n’étaient 
que des repaires de rebelles, les forces de l’Allemagne 
à la fois et celles de Naples et de la Sicile. Sous pré- 
texte de délibérer avec les Etats ultramontains et avec 
ceux de son royaume d’Italie sur la prochaine croi- 
sade, il convoqua une diète à Crémone pour l’époque 
de Pâques 1226 et ordonna h son fils Henri d’y venir 
avec une armée allemande. Aussitôt qu’on ne put plus 
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douter des desseins de l'empereur, les villes de la: 
Lombardie du parti guelfe envoyèrent des député» 
à Mosio dans le Mantouan pour renouveler l’ancienne 
Ligue lombardo.^'L’acte fut signé le 2 mars 1226 entre 
les plénipotentiaires de Milan , Bologne , Plaisance , 
Vérone, Bresse, Faenza, Mantoue , Vcrceil , Lodi , 
Bergatno , Turin, Alexandrie, Vicence , Padoue et 
Trévise. La paix de Constance les autorisait à une 
pareille confédération, mais seulement pour le main- 
tien des droits que c^e paix leur accordait; or l’em- 
pereur n’avait pas porté atteinte à ces droits, et il 
n’était question, au moins quant à présent, que de ré- 
duire les usurpations des villes dans les bornes de la 
paix de Constance. Les Lombards , sans attendre au- 
cune sommation impériale, sans fuire une remon- 
trance, agirent comme si l’intention qu’ils supposaient 
à l’empereur était un fait. Ils rompirent toute commu- 
nication entre leur ligue et les villes qui n’y étaient 
pas entrées , et défendirent à tous leurs citoyens et 
sujets de correspondre avec l’empereur, d’en accepter 
des dons, d’exécutor scs ordres. Ce prince s’étant mis 
en marche pour Crémone, les villes de Bologne et de 
Faenza lui fermèrent leurs portes et le forcèrent de 
camper en plain champ. Une armée de confédérés so 
plaça à Marcaria sur l’Oglio; une autre ferma au roi 
des Bomains la vallée de l’Adige de manière qu’il fut 
obligé de rebrousser chemin. Cette conduite était une 
violation manifeste d«cs droits de souveraineté de l’em- 
pereur; cependant il offrit aux confédérés la confir- 
mation de la paix de Constance. Leur relus de so 
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soumettre h cette condition porta l’empereur à les 
mettre au ban de l’Empire : il fut prononcé à Borgo 
San Donaino , et l'évêque -de Hildesheim , légat du 
pape, excommunia les récaloîtrans. Mais ne se trou- 
vant pas assez fort pour les châtier, parce que dtktoules 
les villes Modène, Reggio, Parme, Crémone , Asti , 

Lucques et Pise étaient seules gibelines , Frédéric II 
retourna en Pouille. ^ 

L’empereur cependant ne pouvant plus retarder sa 
croisade , pria le pape de se porter arbitre entre lui et bardie ’ m7 ' 
les villes guelfes. Honorius III , après quelques diffi- 
cultés , décida /le 5 janvier 1227, que l’empereur ac- 
corderait une amnistie pleine et entière aux Lombards, 
que ceux-ci fourniraient 400 cavaliers pour la croisade, 
les entretiendraient pendant une année , et se récon- 
cilieraient avec les villes gibelines. • 0 .* 

Frédéric exerça une petite vengeance contre la ville 
de Bologne , en interdisant à tous ses sujets siciliens 
d’y faire étudier leurs enfans , et les forçai^ de lçs en- 
voyer à Naples ; premier exemple d’une loi de bana- 
lité en matière de sciences. Frapper d’une interdic- 
tion l’université de Bologne , c’était porter un coup 
sensible au biemètre de la ville ; ello^rivdit en partie 
des douze faille jeunes gens qui habituellement fré- 
quentaient ses écoles. Pour attirer des étudians & 

Naples, les privilèges des professeurs et des élèves y 
furent augmentés , et l’on donna à ceux-ci de grandes 
facilités et des avantages considérables. L’édit de 
Frédéric II effraya tellement les . Lombards , qu’à la 
première négociation pour une réconciliation, ils en 
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sollicilèreut la révocation. L'empereur l’accorda, con- 
vaincu , comme il dit dans une cle ses lettres, qu’on ne 
pouvait étudier la jurisprudence- qu’à Bologne. 

llonorius qui , malgré tous les griefs que l’Église 
prétendait avoir contre Frédéric II, avait traité ce 
prince àvec modération , mourut lo 19 mars 1227, peu 
de mois avant l'expiration du dernier terme qu’il avait 
accordé à ce prince pour la croisade. On élut à sa 
place le cardinal Ugolin , comte de Segni , cousin d’In- 
noCent III , et âgé de quatre-vingt-cinq ans environ. 
II prit le nom de Grégoire IX. C’était un prélat or- 
gueilleux, ne mettant pas plus de bornes à son ambi- 
tion qft’à son ardeur pour la foi et les principes ultra- 
montains. « La pompe et la magnificence do son cou- 
ronnement, disent les auteurs de l’Art de vérifier les 
dates, surpassèrent tout g© qu'on avait vu jusqu’alors 
et annoncèrent ce qu’on devait attendre de son ponti- 
ficat. Cette cérémonie dura plusieurs jours, dont le 
dernier, qui était le lundi de Pâques , fut le plus so- 
lennel. Ce jour , après avoir dit la messe à S. Pierre, 
Grégoire revint à son palais par un long détour , tout 
couvert depierreries , portant deux couronnes , monté 
sur un cheval richement caparaçonné , environné des 
cardinaux vêtus de pourpre , et d’un clergé nombreux, 
le sénateur et le préfet de Rome marchant à ses côtés 
et tenant les rênes de son cheval. Les juges et les of- 
ficiers venaient ensuite en habits brochés d’or. Un 
peuple innombrable accompagnait cette marche triom- 
phale, portant des palmes et chantant des cantiques. » 
Un auteur allemand 1 fait de ce pape le portrait sui- 
1 M. DE Ramies. » 
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vant qui explique sa conduite : » Grégoire IX s’était 
persuadé que la patience qu’IIonorius III avait montnée 
à un prince aussi habile et aussi adroit que Frédéric II 
avait été déplacée, et que, pour parvenir au but que 
l’Église avait en vue , il fallait prendre une autre voie. 
Cette conviction était moins le résultat de sa connais- 
sance des hommes et des affaires , que l’effet naturel 
de son propre caractère. Car tandis que la plupart 
des hommes manquent dans la meilleure époque de 
leur vie de la force de volonté nécessaire, Grégoire IX 
au contraire , quoique presque octogénaire , risquait à 
chaque instant devoir sa fermeté dégénérer en opiniâ- 
treté , son énergie en dureté , son activité eu turbu- 
lence et imprudence, la véhémence de sod éloquence 
tourner en déclamations passionnées. Poursuivre avec 
persévérance ce qu’il avait recoiiqu bon et utile ,sans 
égard aux obstacles , sans se laisser effrayer par les 
suite*, sans tenir compté de l’approbation et du blâme 
des hommes, c’était pour Grégoire' le plus sacré des 
devoirs; et si son jugemeut â été quelquefois errorfé, 
si sa conduite a fait plus de mal que de bien , plus dé- 
truit qu’édifié, jamais son caractère ne §c montra petit 
ou méprisable. » 

Enfin Frédéric partit pour' la Tcrfe-sainte. Aussitôt 
le pape leva contre cq prince^el contre les Gibelins 

une armée , dont il confia le commandement au beau- 

• # * . « 

père même de celui qu’elle défait châtier, à Jean de 
Brienne , ancien' roi de Jérusalem \ On appelait ses 
soldats' des Porte-clefs ( cLave signati), parce qu’ils 

•À * r**?. 

1 Voyez p. 1 de ce voj. . • , 
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portaient sur leurs habits les clefs de S. Pierre , de 
même que les Croisés étaient décorés de la croix. Les 
troupes du pape entrèrent en 1229 dans le royaume 
de Naples , et mirent tout à feu et h sang. Immédia- 
tement après son retour, l’empereur fit à Grégoire IX 
des propositions d’accommodement. Le pape les ayant 
rejetées , Frédéric , à la tête de ses Arabes de Nocéra * 
%t de ses troupes allemandes revenues de la Terre- 
sainte? se rendit promptement maître de toutes les 
places de la Pouil le *qui avaient été perdues; il suscita 
h Grégoire tant d’ennemis à Rome qu’il fut oMigé de 
quitter cette ville pour se retirer à Pérouse. Le pape 
essaya alors d’augmçnter les embarras de son ennemi 
en faisant offrir la couronne impériale à Otton l’Enfant , 
petit fils de Henri le Lion par son second fils Guillaume, 
et par conséquent neveu de l’empereur Otton. Mais 
ce prince , le seul Guelfe encore Existant , fut assez 
sage pour la refuser. Les succès de Frédéric et la né- 
gligence qife les villes de la Lombardie mirent k en- 
# voyer des troupes, pour, conquérir Naples , rendirent 
le pape plus conciliant. Le patriarche d’Aquilée , Far- 
chèvêquede Salzbourg , l’évêque de Ratisbonn^ Léo- 
pold , duc d’Autriche **et les ducs de Carinthie et de 
Méranie furent appelés par Frédéric pour négocier 
une' réconciliation a*;ec le pape/-Hermann de Salza , 
grand-maître de l’ordre Teutofiique et homme d’un 
Paix de San mérite distingué, se joignit à ces princes. Les négo- 

Germano » ° V ® V ° 

c ' al ' ons eurent’ lieu à San Germano et furent longues 
et difficiles. La pait fut pourtant signée le 23 juillet 

. 1 Voyez p. 181 de ce vol. 
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1230 aux conditions suivantes : L’empereur accorde 
amnistie à tous ses ennemis , 'et révoque le ban pro- 
noncé contre les villes de la Lombardie. Gaëte et 
Ste. Agathe qui s’étaient misés sous la protection du 
saint-siège resteront pendant une année entre les mains 
du pape, après quoi, si l’on n’a pu s’accorder sur une 
manière de les rendre à l’empereur qui ne soit pas con- 
traire à l’honneur du souverain pontile , cette affaire 
sera réglée par des arbitres. Toutes les présentations 
et élections dans les églises et fondations se feront 
d’après les lois de l’Église. L ? cmpercur donnera des 
otages pour sûreté de l’exécution du traité à différens 
termes convenus. 

Le 28 août suivant deux cardinaux envoyés h Cepe- 
rano où était l’empereur , lui donnèrent l’absolution 
au nom du pape. Les deux souverains , qui avaient 
appris à s’estimer , eurent le 1 septembre une entre- 
vue à Anagni; ils se parlèrent pendant plusieurs heures 
sans autre témoin que le grand-maître Teutonique, 
qui, par sa conduite prudente et modérée, avait- 
méri^ la confiance des deux parties. La réconcilia- 
tion paraît avoir été sincère et parfaite. 

Après ce^raité, Frédéric II jouit de quelques an- ^ commutions 
nées de tranquillité qu’il employa à achever l’organi- l233 - 
sation de ses états héréditaires en Italie. Dans une 
diète tenue h Melfi au mois d’août 123-1 il publia un 
nouveau code ou recueil de constitutions , rédigé par 
son chancelier Pierre des Vignes. Ce code embrasse 
toutes les branches de la législation; savoir les lois 
ecclésiastiques , féodales , civiles , politiques , adminis- 
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Irativcs, commerciales. La constitution politique que 
Frédéric donna à ses états. est remarquable comme un 
phénomène; elle offre peut-être le premier exemple 
dans l’histoire du monde d’une représentation natio- 
nale, car Frédéric accorda h des députés des villes le 
droit de siéger avec les prélots et les barons dans le 
parlement de la nation. 

Frédéric u Après les affaires de Naples et de la Sicile rien n’oc- 

fuit la guerre * - 1 

fuMÉbar" cu P a ai, t an t Frédéric II dans les premiers temps qui 
suivirent sa réconciliation avec le pape que celle dp 
la Lombardie. Le feu de la discorde avait de nouveau 
éclaté entre les républiques italiennes : Lucques faisait 
la guerre à Pistoie , Venise à Ferrare, Mantoue à 
Crémone , Bologne à Modène , Milan à Crémone , 
Florence à Sienne, Gènes à Savonc, Orvieto à Pise, 
Padoue h Vérone ; en même temps les maisons de 
Romauo, d’Esle, de Salinguerra , de San Bonifacio, 
de Montferrat et de Savoie , guerroyaient entr’elles , 
et comme si ce n’était point assez de tous ces troubles, 
les factions existantes dans chaque ville s’entre-déchi- 
raient. L’empereur ne pouvant plus souffrir la gonti- 
nuation de ces désordres, invita les villes du royaume 
d’Italie à envoyer en 1231 des députés à la diète de 
» Ravenne , et ordonna h son fils Henri tl*y venir avec 
les princes allemands. Quoique Frédéric eut déclaré 
n’en vouloir ni à la confédération lombarde , ni aux 
jlroits de chaque ville en particulier , et que le pape 
eût exhorté les Lombards à se rendre h l’invitatiou de 
l’empereur, néanmoins affectant de voir dans l’arrivée 
du roi Henri les approches d’une armée ennemie , ils 
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formèrent les défilés des Alpes, de manière que ce 
prince ne put se rendre à Ravenne. Frédéric ayant 
infructueusement employé les moyens de persuasion, 
mit les villes rebelles au ban de l’Empire , en janvier 
1232 , et révoqua toutes les libertés et tous les droits 
que les empereurs rois d’Italie leur avaient accordés. 

Pour conférer avec son fils Henri, l’empereur se s™t«nce ar- 
transporta à Venise et à Aquilée ; ce fut dans cette 
dernière ville , en avril 1232 , que l’entrevue eut lieu ; LomharJ *- 
après cela Frédéric retourna dans la Basse-Italie, mais 
avant son départ il accepta la médiation que le pape 
lui avait fait offrir pour terminer ses différends avec les 
villes de la Lombardie , et le 3 mai 1232 il fut signé un 
acte par lequel les deux parties se soumirent , sous 
une amende de 20,000 marcs d’argent, à l’arbitrage 
de Grégoire IX et des cardinaux; et comme le terme 
assigné pour la comparution des parties n’avait pas été 
observé , le pape en fixa un second pour le mois de 
juin 1233.» A cette époque il régnait la meilleure har- 
monie entre le pape et l’empereur; leur correspon- 
dance en fait foi ; « La papauté et l’Empire , écrivait 
Grégoire IX le 3 décembre <1232 ont la même origine 
divine; elles sont de même essence. Loin de nous 
celte opinion folle et tout-à-fait indigne d’un homme 
raisonnable ( bruta credutitas J comme si les deux 
glaives étaient ennemis; nous croyons au contraire et 
professons, que le pape et l’empereur ne sont qu’un, 
de la même manière que le père et le fils. Les cir- 
constances du momeut ne nous permettent pas de 
nous amuser è composer des discours élaborés ni 
iv. 13 
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d’employer l’art des sophistes. » Le^5 juillet 1233 le 
pape prouonça une sentence arbitrale, d’après laquelle 
le roi devait accorder pleine amnistie à la Ligue lom- 
barde, aux villes et aux habilans, révoquer la pros- 
cription qui avait été prononcée contre les confédérés 
et indemniser les personnes qui en avaient souffert 
quelque dommage ; les Lombards devaient de même 
indemniser l’empereur et scs amis, et entretenir pen- 
dant deux ans cinq cents cavaliers en Terre-sainte. 

L’empereur avait sujet d’être indigné de cette sen- 
tence vraiment attentatoire aux droits de majesté du 
roi d’Italie f mais la justice veut qu’avant d’accuserle 
pape d’une partialité révoltante, on se mette h sa 
place. Loin d’envisager l’existence indépendante des 
villes de la Lombardie comme une usurpation, le pape 
voyait en elles des républiques légitimement consti- 
tuées et reconnues par l’Eglise. Aussi écrivit-il le 
12 août à Frédéric II : « Nous sommes incapables, et 
nous en appelons au témoignage de celui qui connaît 
les pensées intimes des hommes, nous sommes inca- 
pables de faire fléchir le droit par aucune considéra- 
tion personnelle quelconque. Cela est si vrai que ce 
que nous avons prononcé , non comme un jugement 
définitif ( parce que vos ambassadeurs ne voulaient pas 
procéder comme devant un tribunal ) , mais comme un 
arrangement provisoire, paraît très-dur aux Lombards, 
parce que dans leur conviction ils ne vous ont presque 
pas manqué. Que si cependant vous vous trouvez lésé 
par ce que nous avons prononcé , expliquez-vous clai- 
rement; car il dépend de nous de tout annuler et de 


i ■_>> . 

- * * i . 

v Digitized by Godglc 



m- 






: 1N 




195 


|sect. ni Frédéric ii, 1212 — 1239, 

remettre les choses dans l’état où elles étaient aupa- 
ravant. » 

Frédéric accepta cette proposition, et pressa le pape 
de prononcer une sentence définitive. Grégoire IX 
venait de se brouiller avec les Romains qui lui refu- 
saient le droit de condamner un citoyen à l’exil, et 
exigeaient que le pape leur payât la rétribution que 
l’Église devait de temps immémorial à la ville. Gré- 
goire IX n’était pas homme à se laisser prescrire des 
conditions par ceux qu’il regardait comme ses sujets; 
la dispute s’échauffa au point qu’on en vint à contester 
au pape toute espèce de souveraineté temporelle , et 
qu’on le força de se sauver à Pérouse. La république 
romaine sortit encore une fois de scs cendres , et le 
sénateur Lucas Savclli conçut l’idée de former en 
Toscane et dans la Moyenne-Italie une confédération 
qui devait mettre fin à la domination du pape dans 
ces contrées , de même que la Ligue lombarde avait 
anéanti le pouvoir des empereurs dans la Haute-Italie. 
Les Romains tâchèrent de gagner Frédéric II à leur 
plan : mais ce prince sentit facilement que la nouvelle 
confédération finirait par devenir plus dangereuse 
pour lui que pour le pape même. Il fit une visite h 
celui-ci à Rcale au mois de mai 1234 , lui présenta son 
second fils Conrad , lui promit des secours contre les 
Romains , surtout si les Lombards ne fermaient plus 
aux troupes allemandes le passage des Alpes. Il fit en 
effet approcher un corps napolitain , mais en septem- 
bre se voyant obligé de retourner dans la Pouille, il 
laissa au pape ses troupes qui contribuèrent puissam- 
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iuenl à la victoire que l’armée pontificale remporta le 
8 octobre sur les Romains. Grégoire n’avait pas cessé 
de sommer les Lombards d’accepter sa médiation; ils 
ne répondirent favorablement que le 24 octobre 1234; 
c’était trop tard; le moment des négociations était 
passé. Mais avant de continuer lé- récit des événe- 
incns d’Italie nous devons jeter un coup d’œil sur ceux 
dont l’Allemagne avait été le théâtre pendant l’absence 
de Frédéric II. 

Depuis 1220 il n’avait pas vu ce pays. L’organisa- 
tion des états qu’il avait hérités de sa mère , les prépa- 
ratifs de sa croisade et les troubles do la Lombardie , 
puis sa croisade même et, après son retour, les nou- 
veaux démêlés avec les Lombards, telles avaient été 
les causes politiques de cette longue absence. Le 
beau climat de Naples, les riches campagnes do la 
Sicile , sa prédilection naturelle pour le sol où il avait 
vu le jour et passé les heureuses années de son en- 
fance , ne lui avaient pas laissé regretter les hivers de 
l'Allemagne; nu surplus l’idée prédominante dont il 
était rempli , le projet de rétablir l’Empire dans toute 
sa vigueur, pouvait avec moins d’obstacles se réaliser 
en commençant par l’Italie : il était plus facile d’y sur- 
veiller le pape ou de lui imposer par une armée d’A- 
rabes , qu’en Allemagne où une foule de princes et de 
seigneurs ecclésiastiques et séculiers prétendaient con- 
trarier toutes les démarches du chef qui tenait ses 
droits de leur choix. 

Pendant l’absence de Frédéric II, l’Allemagne avait 
été .troublée par plusieurs événemens; le plus inipor- 
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tant, la guerre <le Waldemar, devra être rapportée 

ailleurs ,* nous allons en indiquer brièvement quelques 

autres. - *» -\.E 

. 

Comme en France et en Italie , il s’était répandu Cil Conrad de 

* » Il . ... . Marhourg, 

Allemagne des sectes religieuses sur la nature des- faqui*»»*. 
quelles il règne une grande obscurité; car d’après les 
absurdités que les auteurs du temps en racontent, on 
est porté il douter même de l’existence de ces hérésies. 

Un prêtre, nommé Conrad de Marbourg, parcourut ♦ ' • 
ie pays par ordre d’innocent III pour rechercher les- 
personnes qui professaient des opinions hétérodoxes : 
son arrivée y répandit la terreur. De même que l’in- 
quisition à l’époque de son plus grand pouvoir , il par- 
tait du principe que , pour convaincre un hérétique , 
il faut recueillir contre lui tous les témoignages et 
ensuite lui laisser le choix ou de sauver sa vie en 
s’avouant coupable et se soumettant aux plus fortes pé- 
nitences , ou «le persister à défendre par serment son 
innocence et d’être livré au feu. On vit s’élever des 
bûchers dans plusieurs villes : après y avoir fait brûler 
des gens de la plus basse classe , Conrad passa aux 
riches; plusieurs seigneurs et dames des premières 
familles furent punis corporellement et forcés de faire 
pénitence de leurs erreurs derrière les grilles des 
cloîtres. 

Les archevêques de Mayence, Trêves et Cologne 
s’opposèrentà cet abus horrible, et prièrent Grégoire IX 
de révoquer les pouvoirs de ce fanatique furieux : le 
pape accorda leur demande , mais avant l’arrivée de 
sa réponse , les habilans de Marbourg avaient mis fia 
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aux prédications de l’inquisiteur, en le tuant le 30 juil- 
let 1233. Un décret de la diète accorda aux përsonnes 
accusées d’hérésie la faveur d’être jugées d’après les 
formes ordinaires de procédure. 

Cependant il arriva un autre événement de nature 
purement politique, auquel on sut donner l’apparence 
d’une hérésie. Les pays qui forment aujourd’hui la 
province de Groninguc , la principauté d’Oslfrise et 
le duché d’Oldenbourg , étaient habités par une tribu 
des anciens Frisons qui, sous le nom de Stedinger, 
avaient conservé un régime entièrement démocratique , 
et refusé de reconnaître le système féodal et de payer 
la dime au clergé. Le comte d’Oldenbourg, dans l’in- 
tention de les soumettre, ayant fait construire quelques 
châteaux au milieu d’eux , les Stedinger prirent les 
armes , détruisirent les forts et rendirent leur pays 
marécageux inaccessible , en le coupant par des fossés 
défendus par des digues. Grégoire IX ordonna ea 
1233 que la croix fût prêchéc contre ces hérétiques 
qui refusaient de payer h l’Église ce qui lui est dû. Le 
duc de Brabant, les comtes d’Hollande, de Gueldre , 
de Lippe et de Clèves lés attaquèrent avec 40,000 
hommes et les défirent le 28 mai 1234 à Allenesch. 
Une partie d’entre eux fut tuée , le reste se sauva chez 
les Westfrisons ou se soumit au régime féodal et per- 
dit son immédiateté. 

^commotion Henri , qui gouvernait l’Allemagne comme roi des 
do isat. Romains, n’avait pas la vigueur nécessaire pour étouf- 
fer tous ces troubles dans leur naissance. Son père 
lui avait donné comme tuteurs qui par la suite devaient 
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lui servir de ministres , Engelberl , archevêque de 
Cologne , et le duc de Bavière ; mais le premier fut 
assassiné en 1225 et le duc , voyant que le jeune roi 
s’abandonnait h de mauvais conseillers, se relira dans 
son pays. Ces nouveaux amis s’efforcèrent de lui rendre 
odieuse la subordination dans laquelle il était tenu 
par son père. Ce fut sans doute d’après leur a vis que, 
sans y être autorisé , il publia le 1 mai 1231 à Worms 
une constitution qui devait le rendre populaire. Les 
ducs , comtes , évêques , prélats et en général les États 
d’Allemagne avaient l’usage de consulter les plus no^' 
tables de leur pays sur les affaires publiques : le jeune 
Henri s’avisa de transforme^ cette coutume en loi , et 
de rendre ainsi républicain le gouvernement des États. 

Une seconde ordonnance supprima les corps de métiers 
ou jurandes qui , depuis le milieu du douzième siècle, 
s’étaient formés dans les villes, et qui donnaient lieu 
à de fréquentes contestations avec les chefs des villes; 
parce que ces associations prétendaient avoir part au 
gouvernement municipal. Le mécontentement que la 
conduite de Henri donna à l’empereur fut une des 
causes do l’entrevue d’Aquilée 1 ; le fils y promit de 
s’amender, et les ducs deSaxe, de Carinthie et de 
Méranie , le patriarche d’Aquilée et plusieurs évêques 
se rendirent garans de sa conduite et promirent , en 
cas de désobéissance de sa part, de n’être lidèlcs 
qu’aux ordres du père. 

Henri revint en Allemagne, mais non corrigé. Ses , R£v°ne 

H 1 c> <Io Henri , roi 

mauvaises intentions m? tardèrent pas à se manifester ||5” oraa,n5 ’ 

1 Voyez p. 19“ de 6e vol. 
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cl enfin à une diète qu’il tint en 1234 à Boppard, il se 
déclara formellement contre l’empereur; il fit valoir 
des raisons , il employa des menaces et la corruption 
pour gagner des adhérens. Il parait qu’aucun prince 
laïc ne se déclara pour lui; parmi les princes de l’Église 
le seul Landolf de Hoheneck, évêque de Worrns, qui 
avait été une de ses cautions à Aquilée , fut un des 
fauteurs de la révolte. Mois Henri se voyant aban- 
donné des princes , chercha à renforcer son parti d’une 
autre manière , et eut recours pour cela à la plus in- 
signe des perfidies. Pendant que Frédéric et le pape 
pressaient la Ligue lombarde d’entrer en arrangement 
pour terminer de vieux différends, Henri leur envoya 
son maréchal , Anselme de Justingen, pour engager les 
villes à la révolte contre l’empereur ; et le 18 décembre 
1234 il fut conclu une convention par laquelle Milan, 
Bresse, Bologne, Novarc, Lodi et le margrave de 
Montferrat reconnurent Henri comme seul roi , et 
celui-ci leur confirma tous les privilèges qui faisaient 
l’objet de leurs contestations avec l’empereur, renonça 
à toute négociation à laquelle la Ligue ne prendrait 
point part , et déclara que les ennemis de ses alliés 
seraient aussi les siens.-. 

Des écrivains du temps ont accusé Grégoire IX d’a- 
voir fomenté cette rébellion; d’autres très-dignes de 
foi justifient le pape, et son caractère fier et violent, 
mais éloigné de l’intrigue, écarte ce soupçon. Il désap- 
prouva hautement l’entreprise criminelle du fils , acca- 
bla quelques évêques de reprt)ches pour ne pas s’y 
être opposés avec assez de vigueur , et ordonna h 
l’archevêque de Mayence d’excommunier Henri. 


/ 


Digitized by Google 



seci. ii. Frédéric ii, 1212 — 1289. 201 - j 

Ce prince rassembla une armée près d’Oppenheim, 
et , réuni à Landolf de Hoheneck , attaqua Worms dont 
les bourgeois, reniant leur évêque , lui firent une vi* 
goureuse résistance. Frédéric II , de son côté, partit 
de ses états héréditaires après les fêtes de Pâques de 
1235, trafé&a la Lombardie sans armée , circonstance 
à laquelle il dut probablement de ne pas rencontrer 
d’obstacle, et arriva à Ratisbonne où soixante-dix pré- 
lats et princes l’attendaient. Ils déclarèrent unanime- 
ment Henri coupable de félonie , et fournirent à l’em- 
pereur les moyens d’assiéger à la fois dix châteaux du 
rebelle. Le grand-maître Teutonique s’erilremit alors 
entre le père et le fils; celui-ci vint h Worms implorer 
son pardon et l’obtint le 2 juillet 1235; mais comme il 
prouva sa mauvaise foi par le refus qu’il fit de livrer > 

Trifels , l’empereur le fit arrêter et conduire au châ- 
teau de San Félice en Poyjlle , où il mourut en 1242. 

Frédéric II avaitperduenl228YolauthedeBrienne, Dicie 

* # Mayence do 

sa seconde épouse. Comme depuis la révolte de Henri ^ 

11 ne lui restait plus qu’un seul fils qu’il pût destiner 
à être son successeur, il résolut de se remarier. Son 
choix tomba sur Isabelle d’Angleterre , fille de Jean 
sansTerre ,et lemariageeut lieu à W orms ,1e 20 juillet 
1235. De là Pèmpereur se rendit à Mayence, où il 
avait convoqué une diète. Celte assemblée fut plus , 

. nombreuse qu’aucune autre qu’on eût vue depuis la 
fameuse diète tenue dans la même ville en 1184 ' par 
Frédéric I." ; elle fut surtout plus importante. Il s’y 
trouva soixante-dix à quatre-vingt-cinq princes et pré- 

1 Voveï p. 126 do ce vol. 
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lats , douze cents seigneurs et une l’ouïe de peuple.. 
Henri , fils de l’empereur, y fut formellement déposé. 

Une seconde affaire de la plus haute importance, 
le différend entre les Guelfes et les Gibelins, y fut dé- 
finitivement terminé. Le seul Guelfe existant encore 
était Otton l’Enfant, fils de Guillaume de Lunebourg 
et petit-fils de Henri le Lion. La succession des états 
patrimoniaux restés à son grand-père lui était con- 
testée , en partie du moins , par l’empereur Frédéric II 
lui-même, comme ayant acquis à titre onéreux des 
filles de Henri Guelfe, comte Palatin du Rhin, leurs 
droits aux alleux de leur père. La conduite d’Otton 
l’Enfant, qui avait refusé la couronne impériale* avait 
disposé Frédéric en faveur de ce prince , et celui-ci 
avait appris sans doute, par ses malheurs, h estimer 
le prix d’une vie tranquille. L’empereur avait en con- 
séquence nommé en 1234 le patriarche d’Aquilée , lo 
roi de Bohème, le landgrave de Thuringe, le margrave 
de Brandebourg et quelques nobles , arbitres du dif- 
férend , avec promesse de se soumettre 4 leur sentence, 
lien résulta un arrangement en vertu duquel Frédé- 
ric Il renonça à tous ses droits en faveur de l’Empire, 
et Otton offrit toutes ses terres sans exception à l’em- 
pereur et à l’Empire , pour les reprendre des mains 
de l’empereur , comme fiefs de l’Empire héréditaires 
dans sa maison, avec la dîme de Goslar , c’est-à-dire 
des mines du Hartz , qui jusqu’alors avaient appartenu 
à l’Empire. La diète de Mayence confirma celte con- 
vention qui reçut son exécution; Otton l’Enfant se 


1 Voyez p. 199 de ce vol. 






Digitized by Google 


SECX. 1 j* Frédéric ii , 1212 — 1 239» 203 i 

' » “ \ 
présenta en personne et reçut l’investiture de toutes 

les terres de Brunswick et de Lunebourg érigées en. 
duché sous le nom de Brunswick. 

De Mayence l’empereur se rendit dans le duché de Frédéric ii 
S ouabe et d’Alsace qui, par la félonie de son fils, lui 
était revenu. Il racheta par de l’argent les prétentions 
que les gendres du roi Philippe pouvaient former sur 
les alleux, prit de l’évêque de Strasbourg, à litre de 
fiefs, les districts dont ce prélat s’était emparé pendant 
les troubles , tels que Mülhouso en Alsace , l’avoyerie 
de Molsheim, OfTenbourg,ctc. ,et traitant le duché de 
Souabe comme domaine royal, il n’en disposa pas en 
faveur de son fils Conrad. Il résida à Haguenau pen- 
dant son séjour dans le pays , c’est-à-dire l’hiver de 
1235 à 1236. 

En janvier et mai 1232, l’empereur avait confirmé d4 p ^f J P”“ iqu ® 
par deux lois données à Ravenne et Udine le contenu KZS - 
des constitutions arbitrairement publiées à Worms 
par son fils Henri '. A la diète de Mayence ces lois 
furent renfermées dans la paix publique et le recez 
qu’on y rédigea. Cette paix publique qui , au défaut 
des lois î avait pour but de maintenir la tranquillité 
par des espèces de conventions, est célèbre dans l’Em- 
pire et a servi de modèle à d’autres traités semblables 
dont il sera question. 

Le 25 juillet 1236, Frédéric II partit d’Augsbourg 
pour se rendre en Italie ; mais comme avant la fin de 
l’année il fut obligé de passer les Alpes , et de s’ar- 
rêter en Allemagne jusqu’en août, nous ajournons le 

1 Yoyci p. 198 de ce vol.- ^ 
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récit de ce qui s’est passé en Lombardie en 1236 jus- 
qu’à ce que nous puissions y joindre celui des événe- 
mcns subséquens. 

Tn.uWM Frédéric le Belliqueux , duc d’Autriche, dont la 

* ^Autriche. 1 

sœur avait épousé Henri, ci-devant roi des Romains, 
était un prince turbulent , continuellement brouillé 
avec ses voisins, les rois de Bohème et d’Hongrie et le 
duc de Bavière, et avec ses propres vassaux. On l’ac- 
cusait même d’avoir entretenu des liaisons secrètes 
avec les villes de la Lombardie. Frédéric II le fit citer 
à plusieurs diètes, mais le due ne comparut pas. Enfin 
. les princes assemblés à Augsbourg avant le départ de 

l’empereur pour l’Italie, en juillet 1236, prononcèrent 
contre lui le ban de l’Empire et le déclarèrent déchu 
• de ses fiefs. Le roi de Bohème, le duc de Bavière, 

•' le landgrave de Thuringc, le patriarche d’Aquilée , ■ 

l’archevêque de Snlzbourg et les évêques de Ratis- 
bonne et de Passau furent chargés de l’exécution de la 
• sentence. Comme ils n’y procédaient pas avec vigueur, 
l’empereur qui venait de forcer Vicence , sentant le 
- f danger de laisser sur ses derrières un ennemi aussi 

actif que le duc d’Autriche, retourna promptement en » 
Allemagne , se réunit à l’armée des princes que Fré- 
déric le Belliqueux avait battue , s’empara de la Gar- 
niolc , de la Stirie et de l’Autriche , et passa l’hiver à 
Vienne qui lui avait ouvert ses portes, pendant que le 
duc d’Autriche était assiégé à Neustadt, 11 déclara 
Vienne ville libre, y invita les princes et en obtint en 
1237 l’élection dé son fils Conrad comme roi des Ro- 
•' mains. Le diplôme de celte élection existe ; et c’est 
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TiC plus an- 
cien diplôme 


le plus ancien dont l’histoire d’Allemagne fasse men- 
tion; il est signé par les archevêques de Mayence , n* 1 ™ 

Trêves et Cologne , les évêques de Bamherg, de Ra- ““'.ÎT 


tisbonne , de Frisingue et de Passau, le comte Palatin 
du Rhin , le duc de Bavière , le roi de Bohème , le 


landgrave de Thuringe et le duc de Carinthie. Ce 


rV. 

* V - 




document prouve que le nombre des électeurs n’était 
pas encore réduit à sept, comme il le fut bientôt après. 
L’élection fut confirmée par un plus grand nombre de 
princes qui, h l’invitation de l’empereur, se rendirent 
auprès de lui à Spire, et le jeune Conrad fut couronné. . 
L’empereur fit dès-lors administrer l’Autriche comme 
domaine de l’Empire, mais Frédéric le Belliqueux se 
réconcilia trois ans après avec l’empereur, et fut 
rétabli dans son duché , sans exception de la ville de 
Vienne. 

A côté des républiques Lombardes, parmi lesquelles 
Milan était la plus riche et la plus puissante, deux 
familles établies dans la partie orientale de la Ilaute- 
Italiè jouaient un rôle dans le treizième siècle ; c’étaient 
les Romano et les Este, les premiers, Gibelins, les 
autres , Guelfes. 

Etzelin, c’est-à-dire le petit Attila, gentilhomme 
allemand, avait accompagné l’empereur Conrad lien Romano. 
Italie en 1027. En récompense de ses services il avait 
reçu Romano et d’autres terres dans la Marche Tré- 
visane. Ses descendans acquirent Bassano , Maros- 
tico et d’autres possessions dans les environs , et de- 
vinrent, dans cette partie de la presqu’île, les chefs 
du parti gibelin. Ettelin ou Eccelin III, son arrière- 
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petit-fils , qui a mérité le surnom de Cruel , était po- 
destà de Vérone avec le titre nouveau de capitaine du 
peuple. 

Les anciens margraves d’Este faisaient remonter 
leur origine à une antiquité fabuleuse. Celte maison 
dont était la célèbre comtesse Mathilde qui a si sou- 
vent figuré dans cette histoire , et dont la ligne ainée 
llorissait en Allemagne sous le nom de Guelfes, possé- 
dait les bourgs d’Este , de Montagnana et Badia , et 
la Polésine de Rovigo , située entre l’Adige et le Pô. 
Au commencement du treizième siècle elle acquit la 
principale influence à Ferrare et fut investie par le 
pape du vicariat d’Ancône. La maison d’Este était à 
la tête du partie guelfe en Italie , que d’après elle on 
nommait quelquefois le parti des marquis. A l’époque 
qui nous occupe, Azzon III, marquis d’Estc, était 
podestà de Vicence et en guerre ouverte avec Eccelin 
Romano. 

Eccelin et son frère Albéric de Romano , seigneur 
deTrévise, appelèrent Frédéric à leur secours. Le 
16 août 1236 , ils le reçurent à Vérone ; bientôt après , 
l’armée allemande fut renforcée par celle des villes 
gibelines de Parme, Crémone, Reggio et Modène. 
Averti que les troupes de Padoue, Trévisc, Vicence 
etCamino, sous le commandement du margrave d’Este 
s’approchaient de Vérone, Frédéric se tourna subite- 
ment contre elles , les battit , les poursuivit jusqu’à 
Vicence , et prit le 10 novembre cette ville de force. 
C’est de là qu’il marcha à Vienne, comme nous l’avons 
raconté 

1 Toyez p. 204 de ce vol# ^ • 
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Pendant son absence, Eccelin se rendit, le 25 février KcceKn ro- 

mano to rend 

1237, maître de Padouc. C’est depuis ce moment qu’il 
montra ce caractère tyrannique qui a livré son nom 
à l’exécration des siècles. 

Frédéric II rentra en Italie au mois d’août 1237, et „ H ^ 0 ? r , < î e 

9 Frédéric II en 

le 10 octobre il réduisit Mantoue à l’obéissance. Ce- Uali0 ‘ 
pendant la force de son armée ne consistait pas en 
troupes allemandes. Depuis l’échec que l’autorité im- 
. périale avait reçu en Allemagne par les guerres entre 
Philippe et Otton IY, les princes d’Empire ne prenaient 
plus qu’un faible intérêt aux expéditions d’Italie qu’ils 
regardaient comme étrangères à leur cause. Frédéric 
n’avait donc pu obtenir que de faibles secours de 
ces vassaux puissans, et il avait tâehé de remplacer par 
des troupes soldées , ce qui lui manquait de troupes 
féodales; ses finances étant en bon ordre , il se pré- 
senta assez d’hommes qui voulaient servir sous sa ban- 
nière. Scs cavaliers allemands et apuliens se distin- 
guaient par leur tenue et par l’éclat de leurs armes. Sa 
bannière était portée par un éléphant , qu’escortait un 
corps d'élite composé de Chrétiens et d’Arabes ; car il 
avait 12,000 Sarrasins de Nocera dans son armée. Les 
bannières des villes lombardes , ses ennemies , étaient 
montées sur un lourd chariot traîné par des bœufs 
qu’on appelait caroccio : sur le chariot on érigeait un 
mât , dont T’extrémité était ornée d’une croix ou de 
quelque image de saint. A chaque caroccio était atta- 
chée une cohorte de braves , qui avaient juré de le dé- 
fendre au prix de leur vie. 

Les batailles n’étaient pas fréquentes dans cette 
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guerre. L’ennemi qu’on avait à combattre était ordi- 
nairement retiré derrière ses murs, ou protégé par des 
rclranchemcns. On n’a qu’à jeter les yeux sur la carte 
et sur cette longue file de forteresses qui s’étendent 
depuis Trévise jusqu’à Milan, pour concevoir que dans 
un siècle qui ne connaissait pas l’usage des canons , et 
où de lourdes machines , des tours mobiles , des ba- 
lisles et des béliers, devaient être transportés d’une 
ville à l’autre avant de pouvoir commencer les opéra- . 
rations d’un siège , il fallait un temps infini pour s’em- 
parer de toutes ces villes. Dans une seule sortie heu- 
reuse les assiégés détruisaient quelquefois par le feu 
le travail de plusieurs mois. 

Dcfoiir II entrait en 1237 dans le plan des Lombards de ne 

123 7- pas livrer de bataille décisive; mais 1 empereur surprit 
les Milanais , le 27 novembre , à Corte nuova , et les 
défit. Il n’en échappa qu’un petit nombre, et le caroc- 
cio même tomba au pouvoir du vainqueur, qui l’envoya 
à Rome comme un trophée de sa victoire. On le plaça 
au Capitole. La soumission de toute la Lombardie, à 
l’exception de Milan, Bologne, Plaisance et Bresse , 
fut le fruit de cette victoire. L’empereur traita avec 
bonté toutes les villes qui rentraient sous l’obéissance. 

‘ . Milan offrit de le reconnaître comme souverain, de 
lui livrer tout l’or et l’argent , ainsi que tous les dra- 
peaux qui se trouvaient dans la ville, et de fournir 
10,000 hommes pour une croisade, si Frédéric voulait 
promettre une amnistie entière et la conservation de 
la ville. Frédéric rejeta ces propositions et , ne pre- 
nant conseil que de la passion , il demanda que les 
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habitons se rendissent à discrétion. Son intention était- 
elle de renouveler sur les descendans la punition que 

Frédéric Barbero usse avait fait tomber sur les ancêtres? 

Nous l’ignorons. 

Le 3 août 1238 l’empereur vint mettre le siése de- 

T> r i . ° échoue dan 

vant Bresse. La lorce des murs de cette villo et l e lo ' 5ié s e < *° 

9 Bresse. 

courage des habitans rendirent ses efforts infructueux. 

Cet échec fit grand tort 5 Frédéric dans l’opinion pu- 
blique, qui en tira un pronostic défavorable pour la 
réussite du siège de Milan, qui offrait plus de diffi- • 

cultés encore. Une cruauté qu’il commit, lui aliéna 
les esprits. Pierre Tiépolo , fils du doge de Venise , • % 

avait été pris dans la bataille de Corte nuova. Fré- 
déric le fit décapiter, et celle action ne contribua pas ■ ' * 

peu à engager la république de Venise à se joindre 
à ses ennemis. . 

Les négociations pour la paix se renouvelèrent à Enxiiwf»; 
Uoine au mois d août 1238. Un incident inattendu ! m 
vint les troubler. Àdalasia , 1 héritière de la maison # 
de Gai I ura , une do ces familles de Pise qui s’étaient 
partagé la souveraineté de la Sardaigne’, donna , au 
mois d octobre 1238 , sa main au bel Lnzius ou Henri, « 
fils naturel de l’empereur , qui l’autorisa à prendre le , 
litre de roi de Sardaigne. Cette île était un de ces ' * 
pays sur lesquels les papes et les empereurs préten- 
daient également exercer la suzeraineté , quoique ni ^ 

les uns ni les autres ne la possédassent effectivement. 

Frédéric soutenait n’avoir rien fait qui ne fût con- 
forme au serment par lequel il s’était engagé à son •* ' 

*■ Voyez p. 104 de ce roi. 
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couronnement , de faire rentrer sous l’nutorilé impé- 
riale ce qui , par la suite des temps , en avait été dé- 
taché. Grégoire IX lui rappelait 1 acte d Lgra de 1213 1 , 
par lequel il avait contracté une tout autre obligation. 

Grégoire IX blâmait aussi la sévérité avec laquelle 
Frédéric paraissait vouloir traiter les quatre villes de 
la Lombardie qu’il n’avait pas encore réduites. Il ré- 
clamait l’exécution du compromis par lequel Frédéric 
avait nommé le pape arbitre de son différend avec les 
villes , et menaçait d’employer des voies de rigueur , 
si l’empereur persistait plus long -temps h vouloir sc 
faire raison de ses ennemis par la force des armes. 
Cependant tout en préparant contre un fils désobéis- 
sant les foudres de l’Église, il ne négligea pas les armes 
séculières. Au commencement de 1230 il conclut avec 
la république de Venise un traité d alliance par lequel 
les Vénitiens s’engagèrent de fournir , moitié à leurs 
frais, moitié aux frais du pape , 25 galères, <300 .cava- 
liers, 2000 fantassins et 500 arbalétriers pour faire la 
guerre h l’empereur. Grégoire céda à la république 
Bari et Salpi en toute souveraineté , à charge de les 
conquérir , et promit de leur donner l’investiture de 
toutes les parties du royaume de Sicile dont ils réus- 
siraient à se rendre maîtres. 

1 Voyez p. 175 de ce vol. 
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Seconde partie durègnede Frédéric II, 1239 — 1247. , 

a^i ^ \ dÈ^'jUGÊky'''' S: ; 

Le dimanche des rameaux, 20 mars 1239, le jour Excoanrani- 

» ca,ion do Fré- 

lllême où 1 empereur r redéric II , revêtu de toute Ia déricII > 1239 . 
splendeur de la majesté impériale , assistait aux fêles 
qu’Eccclin et les habilans de Padoue lui donnaient , le 
pape Grégoire IX Pexcotmnunia , comme nourrissant 
des senlimcns haineux contre l’Église de Rome , le 
pape et les cardinaux; procédant arbitrairement eh il x 
Sicile en matières ecclésiastiques; protégeant les 
Arabes infidèles ; comme ayant usurpé la suzeraineté 
de la Sardaigne : le pape lui reprochait encore qu’il ne 
s’occupait point de la délivrance de la Terre-sainte et 
refusait de soumettre les affaires de Lombardie à l’ar- 
bitrage du saint-siège. 

L’empereur fit réfuter ces accusations par un dis- 
cours que le grand-juge Pierre des Vignes prononça 
ù Padoue sur ce thème : ! 

Leniter, ex merito quidquid patiare, ferendum est; i 

Qu* venit indigno paria , dolenda venit *. * 

An malheur qu’on mérite on cède avec constance , . 

On succombe aux ennuis d’une injuste souffrance *. * ’ 

Frédéric réfuta aussi les allégations du pape par des 
circulaires qui furent envoyées les unes aux cardinaux, 
les autres aux monarques de la chrétienté, aux princes 
d’Empire, aux barons français, au peuple romain, etc. 

1 OVid. Ihroid. Y,' 7. 

* Trtdnetion de M. ot ffôisœr.ia , archevêque d’Aix. 
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Une espèce de manifeste adressé h tous les peuples 
chrétiens renferme des passages très-forts et qui de- 
vaient vivement piquer le souverain pontife. Les ré- 
ponses de Grégoire IX ne furent pas plus modérées. 

Il s’efforça surtout de peindre Frédéric II comme un 
hérétique , et comme un blasphémateur qui avait dit 
que le monde avait été trompé par trois imposteurs , 
Moïse, Jésus-Christ et Mahomet, et que, si le dieu 
des Juifs avait vu Naples , il n’aurait pas tant loué la 
Palestine. 

Nous nous dispenserons de rapporter ici les appli- 
cations que les deux souverains se firent mutuellement 
de passages de l’Apocalypse dans le but d’exciter la 
haine contre leurs adversaires. Quelque habile que fût 
Pierre des Yignes dans ce genre d’escrime , les peuples 
étaient plutôt portés à croire que l’empereur était « le 
monstre plein de blasphème sorti de la mer , » qu’à se 
laisser persuader que le pape fut « le grand dragon qui 
séduit l’univers. » Ainsi l’opinion des peuples devint 
contraire à l’empereur. Il n’en était pas ainsi des per- 
sonnes éclairées : les princes d’Empire contredirent 
positivement la prétention du pape de faire et défaire 
les empereurs; et le saint roi Louis IX demanda de 
quel droit le souverain pontife pouvait, sans l’avoir 
entendu , condamner et déposer un si grand prince 
qui n’avait pas de supérieur au-dessus de lui. « Que 
si Frédéric avait mérité une pareille punition, elle ne 
pourrait, disait le roi de France, lui être infligée 
que par un concile général. Les fautes qu’on lui re- 
proche ne doivent pas être crues sur la simple dénon- 
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dation de ses ennemis; il a été un bon voisin pour la 
b rance et nous n avons rien remarqué dans sa con- 
duite qui indique un ennemi de la religion. Nous ne : 
répandrons pas notre sang dans une cause si injuste 
contre un monarque puissant. » 

Le pape ayant ouvertement pris le parti des Lom- ' r -kno “ 
bards, la faction guelfe commença à se relever; elle Ro ®°- 
eut le dessus à Trévise et à Ravenne sur le parti gi- 
belin qui perdit ces deux villes. Après avoir nommé, 
le 29 juin 1239, son fils, le roi de Sardaigne, gouver- * 
neur de toute 1 Italie, et lui avoir ordonné d’envahir 
la Marche d’Ancône, Frédéric II entra lui-même par 
Pontrémoli dans la Toscane, où les villes gibelines de 
Pise, Sienne , Lucques et Are/.zole reçurent très-bien; 
il nomma Frédéric d’Antioche, un autre de «es fils 
naturels , gouverneur de la Tuscie. Au mois de jan- 
vier 1240 l’empereur entra dans l’État ecclésiastique, 
où 1 importante ville de \ iterbo, toujours en guerre 
avec les Romains, se soumit à ses ordres. 

Quoique Rome fût presque entièrement cernée et ^ Cuuroge^do 
que le pape ne pût compter sur l’afleelion des Romains ' ^ " ' 

dont une grande partie était gibeline, cependant il '■) : I,’ 
resta fidèle h son caractère, en rejetant toute propo- 
sition d’accommodement contraire à son honneur et 
aux droits de 1 Lglise. Privé de tout secour^terrestre, 
ce vieillard presque centenaire trouva de nouvelles 
ressources dans la religion. Accompagné de tout le 
clergé , précédé do la sainte croix et des chefs des 
apôtres S. Pierre et S. Paul, il sortit un jour de son< 
pu luis , marcha eu grande pompe à la basilique du La- 
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trau , sans se laisser arrêter par les injures dont le parti 
gibelin l’acccablait. Étonné de celte fermeté, le peuple 
le suivit à l’église où il prêcha avec tant de iorcç 
contre l’empereur, qu’il excita un vif enthousiasme et 
qu’une foule de peuple prit la croix contre ce prince. 

1 rédéric il Le parti gibelin n’osa plus se montrer dans Rome , et 
i s passer Frédéric ne crut pas prudent d attaquer cette ville. 

H alla h Naples , assembla un parlement à Foggic , et 
s’occupa des moyens de se procurer de l’argent et des 
troupes. 

Tandis que Frédéric était occupé de ces préparatifs, 
les confédérés , assistés du parti guelfe de la ville de 
Ferrare, l’une des plus riches de l’Italie, forcèrent le 
vieux Salinguerra qui, avec le parti gibelin, gouver- 
nait la ville, de la remettre le 3 juin 1240 au légat du 
pape : quinze cents familles mécontentes des condi- 
tions de la capitulation , quittèrent cette ville. L’empe 
rcur en personne marcha alors vers la Lombardie, 
prit le 22 août Ravenne et assiégea Faenza; mais 
cette ville se défendit jusqu’au 14 avril 1241. 

Plus d’une fois l’empereur avait provoqué la réunion 
d’un concile général, et le pape avait éludé cette de- 
mande; mais dans un moment ou il était abandonne 
de toute assistauce des laïcs , il espérait trouver plus 
de ressource dans une assemblée de prélats, et en con- 
séquence il convoqua un concile général qui devait 
s’assembler h Rome vers Pâques 1241. Frédéric ne 
voyant alors dans une pareille assemblée que des 
chances désavantageuses pour lui , écrivit en septem- 
bre 1240 à tous les rois et princes qu’il ne permettrait 


Le iwpe 
cotm*|we un 
concile à 
Rumo. 
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pas dans ces circonstances la réunion d’un concile , 
parce que le pape , en y appelant les ennemis de l’em- 
pereur, le comte de Provence , le doge de Venise , le 
margrave d’Esle, les Milanais , etc. , avait trahi son des- 
sein qui n’était pas de rétablir la paix, mais de semer 
la iiaine et la discorde. En principe, disait-il, le pape 
ne peut, sans 1 assentiment de 1 empereur, convoquer 
un concile général; encore moins cela pourait -il être 
permis à un pape qui s’est ouvertement déclaré l’en- 
nemi de l’empereur, et qui prétend soumettre au juge- 
ment de ses serviteurs les actions des souverains qui 
ne sont justiciables d’aucun tribunal terrestre. Une 
circulaire rédigée par Pierre des Vignes et adressée à 
chaque prélat invité au concile avait pour but de les 
empêcher de se rendre à Rome ; car sans doute ce qui 
aurait pu arriver de plus agréable ^empereur aurait 
été que le concile eût manqué faute de prélats. Le 
rendez-vous de ceux-ci était h Gènes où le cardinal 
Otton de Monlferrat conduisit les prélats anglais , et 
Jacques Pecoraria , cardinal de Prénestc , les français , 
pendant que le cardinal Grégoire de Monlelongo pres- 
•sait lefc Génois, dont le gouvernement était alors de la 
laction guelfe, d’équiper une (lotte pour transporter 
les pères à Civita-Vecchia. 

Frédéric voyant que les prélats refusaéent de se 

. m ^ nav.ilo do 

rendre ù son injonction , fit de son côté équiper en 
Sicile une (lotte , commandée par son amiral Anselme 
de Mari et par le roi Enzius ; elle se reunit à la flotte 
des Pisans sous les ordres d’Ugolin Bazzacherini dei 

Sismondi. Le 25 avril 1241 , les prélats français, au- 
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glais et lombards partirent de Gênes ; le 3 mai la flotte, 
forte de trente vaisseaux, , rencontra près de File de 
Meloria , non loin de Livourne , celle de l’empereur 
(pii consistait en vingt-sept vaisseaux siciliens et qua- 
rante pisans. 

11 aurait certainement été très-facile à l’amiral gé- 
nois, Guillaume Ubriacchi, d’éviter le combat en cin- 
glant vers la Corse ; mais au lieu de suivre l’avis prudent^ 
des évêques , il courut h sa perle en attaquant les en- 
nemis, et paya sa témérité par la ruine de sa flotte dont 
un sixième seulement échappa. Trois vaisseaux furent 
coulés b fond ; on en prit vingt-trois où se trouvaient 
, le cardinal Otton de Montferrat avec les trésors qu’il 
avait ramassés en Angleterre ’, les deux autres cardi- 
naux, les archevêques de Rouen, Bordeaux et Besan- 
çon (celui-ci le ^pl prélat germanique), les évêques de 
Carcassonne , d’Agdc , de Nimes , de Torlone et de Pa- 
vie, les abbés de Clairvaux.Cilcaux et Cluny, les députés 
des villes de la Lombardie et 4000 Génois. Plusieurs 
députés lombards et quelques prélats qui s’étaient em- 
barqués sur les trois vaisseaux submergés, périrent 

dans les flots. ® 

Les prélats français étant arrivés à Gênes et voyant 
le petit nombre de vaisseaux qui devaient à la fois 
leur servi# de transport et d’escorte, les plus sages 
d’entre eux étaient retournés sur leurs pas. Aussitôt 
que S. Louis apprit que les autres avaient été pris par 
l’empereur et enfermés dans des forteresses , il envoya . 
deux fois l’abbé de Corbie auprès de Frédéric pour 

1 11 en k^ra question au.Ch^p.' X’IV. <r 
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demander la liberté des prélats français. « Nous avons 
cru jusqu’à présent , disait-il dans sa lettre , qu’il ne 
pouvait pas s’élever de dilTérend entre nos royaumes, 
unis par une affection et une confiance réciproque... 
Ces prélats étaient obligés d’obéir aux ordres du pape; 
ils n’avaient pas de sentimens hostiles pour vous, quand 
même le pape voulait peut-être procéder contre vous 
d’une autre manière qu’il le devait. Nous réclamons 
leur liberté avec d’autant plus d’instance que nous 
n’avons cessé de nous refuser à tout ce que les légats 
du pape nous demandaient contre vous. Que Votre 
prudence impériale pèse bien ce que nous écrivons, et 
ne nous force pas de retirer les vœux que nous faisons 
pour elle ; car, ce sont les propres expressions du roi , 
le royaume de France n’est mie encore si faible qu’il 
se laisse mener ne fouler à vos éperons. » Frédéric 
qui la première fois avait répondu à l’abbé de Corbie : 
« Que la royale majesté de France de ce ne s’émer- 
veille pas si César-Auguste tient étroitement ceux qui 
César voulaient mettre en angoisse, » relâcha les pré- 
lats de France , après la seconde ambassade. 

L’empereur était en route pour attaquer Bologne , 
quand il reçut la nouvelle de la bataille de Meloria; 
sur-le-champ , pour profiter de la première terreur , il 
rebroussa chemin, prit Spolèle, Terni , Narni, Tivoli , 
Monte Albano, Grottaferrata. 

Tandis que le chef de l’Eglise et le premier prince 
de la chrétienté se faisaient ainsi la guerre, le christia- 
nisme était menacé d’une destruction complète , par 
l’ii'ruption des Mongols, qui avaient pénétré jusqu’en 
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Bohème. L’Allemaguc tremblait el conjurait Frédéric 
de tourner ses forces contre ces barbares ; mais ce 
prince cpii était sur le point d’atteindre le but de tous 
scs ell’orls s’en excusa ; cependant il envoya Enzius 
en Allemagne pour sc réunir avec le roi des Romains. 
L’apparition des Mongols fera pour nous la matière 
* d’un chapitre particulier. 

Cependant malgré le danger de jour en jour plus 
imminent dont Grégoire IX était menacé, rien ne put 
ébranler son courage. Enlin , lorsque Jean Colonna , 
cardinal de S. Praxède,qui, s’élanl brouilléavcc le pape, 
avait embrassé le parti de l’empereur, se fut emparé 
du château de Monteforto que le pape avait fait cons- 
truire pour s’y réfugier avec les siens à la dernière 
extrémité; lorsque enfermé dans Rome il fut obligé^ - 
pour la première fois , de respirer le mauvais air qui 
en été plane sur les parties basses de celle ville , sa 
f grande âme ne fut pas abattue , mais son corps suc- 
comba : Grégoire IX expira le 21 août 1241. 
dt rïïôcîion” Après la mort de Grégoire IX Frédéric cessa toutes 
a inunueiit n. | es hostilité contre Rome, et, à la prière des cardi- 
naux , relâcha ses prisonniers. Les huit cardinaux qui 
composèrent le conclave ne purent s’entendre sur l’é- 
lection d’un pape que le 23 septembre 1241 :1e choix 
tomba sur Geoffroy de Castiglione , noble Milanais , 
qui prit le nom de Cèleslin IF , mais mourut seize ou 
dix-huit jours après, sans avoir été consacré. 

L’empereur était toujours en possession de l’Étal 
ecclésiastique, et s’emparait de tout l’argent qu’on 
envoyait à Rome des pays transalpins. Il ne sc mêla 
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pas de l'élection d’un souverain pontife; mais pendant 
long - temps il ne la pressa pas. Probablement il n’était 
pas fâché de la louche vacance , et les cardinaux qui, 
divisés en factions, ne pouvaient s’accorder, l’accu- 
sèrent d’empêcher l’élection; c’était à la fois le moyen 
de se disculper devant la chrétienté et de rendre Fré- 
déric II odieux. Ce prince était trop brouillé avec 
l’Église entière pour oser recourir à un moyen dont 
quelques-uns de ses prédécesseurs avaient usé cd de 
pareilles circonstances , c’est-à-dire de faire élire un 
pape par son propre parti. Ëniin , pour faire taire les 
clameurs qui s’élevaient contre lui dans tous les pays 
de la chrétienté, il usa de violence, cerna Rome étroi- 
tement , et dévasta les terres des cardinaux pour les 
forcer à terminer la longue vacance du saint-siège ; le 
25 juin 1243, ils nommèrent pape Sinibald Fiesque 
de la maison des comtes de Lavagne , génoise , mais 
gibeline , parce qu’elle tenait des fiels impériaux , et 
domiciliée à Parme , ville dévouée à l’empereur. 

Comme cardinal , Sinibald avait montré de 1 atta-. 
chement pour Frédéric; mais celui-ci prouva qu’il 
connaissait bien les hommes, lorsqu’en apprenant la 
nouvelle de son élection il s’écria : Je crains bien d a- 
voir perdu un ami parmi les cardinaux pour avoir un 
pape ennemi ! Le nouveau pontife prit le nom d In- 
nocent IV , comme s’il voulait annoncer d’avance sur 
quel modèle il se réglerait. Cependant il montra d abord 
des dispositions pacifiques , et l’on entra en négociation 
pour une paix solide : mais insensiblement différons 
incidens qui , paraissant d’abord de peu d’importance. 


220 


nvnE IV. CIlAP. X. ALLKM \GXE. 


dégénérèrent en griefs réciproques , vinrent traverser , 
la marche des négociations. Ensuite le pape qui avait 
déclaré qu’il ne ferait pas ia paix*feans les Lombards , • 
dont il avait fait ses alliés, exigea néanmoins que Fré- 
déric soumît h son arbitrage la décision de scs diffé- 
rends avec les villes ; et lorsque celui-ci , partant des 
idées de droit public , dont il était imbu , observa 
qu’avant tout ces villes devaient justifier devant les 
tribunaux de l’Empire, leurs juges naturels, à quel 
litre elles s’étaient emparées de droits régaliens ( c’est- 
à-dire de souveraineté ) que la paix de Constance ne 
leur avait pas accordés, le pape répondit qu’avant £ j 
d’entamer une pareille procédure, il se présentait une 
question préalable à résoudre, savoir : Los confédérés 
Lombards sont-ils vassaux de l’Empire dans un sens 
qui les rende justiciables de ses tribunaux? 

Il survint un événement qui aigrit les esprits. De- 
puis que l’empereur s’était rendu maître de \iterbe, 
il avait comblé cette ville de bienfaits. Simon, comte 
de Théano qui , au nom de Frédéric , gouvernail alors • 
la plus grande partie de l’Etat ecclésiastique, y rési- » 
dail dans un palais que l’empereur avait fait bâtir, et 
il était fortement question de transférer à Viterbe le 
siège de l’Empire. Cependant le parti guelfe de cette 
ville, d’accord avec le cardinal Rénier Capocci qui, 
sans l’autorisation expresse du pape , mais avec sa 
connivence avait levé un corps de troupes , força le • . 
comte Simon de se retirer dans le château , où il fut 
assiégé en septembre 12 AS. L’empereur en personne 

accourut pour délivrer son gouverneur; le 12 octobre 
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il livra à la ville un assaut qui ne réussit pas; un se- 
cond qu’il entreprit le 10 novembre, fut très-malheu- 
reux pour lui. La garnison fit une sortie par des 
allées souterraines , mit le feu à ses machines et lui 
causa une très-grande perte. Le lendemain le cardi- 
nal Otton de Monlferrat vint traiter avec Frédéric « 

d’une cessation d’hostilités; on convint des conditions 
dont l’une assurait à la garnison impériale enfermée ÉT 
dans le château et b tous les partisans de l’empereur, 
uue libre sortie. Cet engagement fut violé d’une ma- 
nière révoltante; b la vérité malgré le cardinal Otton , 4 % 
mais sans qu’on donnât à l’empereur la moindre satis- 
faction. V 

Malgré tant d’obstacles Thaddée de Suessa et Pierre ,, entre 

I empereur 

des Y ignes, ambassadeurs de Tempereur h Rome, con- 
duisirent la négociation habilement b sa fin. La paix 
lut signée et jurée le 31 mai 1244 en présence de Bau- 
douin II , empereur de Constantinople. En voici les 
conditions. L’empereur restituera b l’Église et à ses 
adhérens tout ce qu’ils avaient possédé lorsque l’ex- 
communication fut prononcée contre luifll déclarera 
que, s’il a paru mépriser l’excommunication, c’est que, 
trompé par ses conseillers , il l’avait envisagée comme 
non avenue, parce qu’elle ne lui avait pas été duemenl 
signifiée. Il se soumettra aux pénitences que le pape 
ordonnera pour obtenir son absolution ; il rendra aux 
prélats captifs ce qui leur a été enlevé. La fixation 
de tout dommage ( hors le dommage de guerre ) que 
des églises et des ecclésiastiques ont soufl’ert par lui 
depuis l’excommunication , est abandonnée nu pape et , 
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h trois cardinaux. L’empereur , du consentement du 
pape , commettra un prélat italien pour juger toutes 
les causes civiles et criminelles des Guelfes de l’État 
ecclésiastique. Amnistie réciproque pleine et entière. 
Ainsi la paix était conclue; il ne fallait plus qu’en 
mi.'" 1 "' 1 lv ’ exécuter le traité. Mais qui commencera? Chaque 
partie se méfiait de la mauvaise foi de l’autre : le pape 
prétendait qu’une fois l'excommunication levée, Fré- 
déric ferait naître des difficultés* l’empereur rétorquait . 
l’argument. Pendant qu’on était en pourparler pour 
s’entendre, Innocent IV, faisant semblant de vouloir 
accepter l’invitation b une entrevue avec l’empereur, 
se rendit en toute hâte et travesti à Civita-Vecchia où 
le doge de Gène» avait envoyé sous quelque prétexte 
une flotte. Celle-ci reçut le pape le 30 juin 1244 , et 
le porta à Gènes : de là il se rendit à Lyon où il arriva 
le 2 décembre 1244. Quoique cette ville , appartenant 
au royaume d’Arles , se trouvât placée sous la suze- 
raineté de l’empereur, cependant comme l'archevêque 
et le chapitre y exerçaient presque tous les droits de 
’ * souvcraineU?, le pape s’y trouva parfaitement en sy- 

reté , et put y tenir le concile que Grégoire IX avait 
• ^ été empêché de réunir à Rome. 

^^nciie Oc JJ convoqua le concile pour la Saint Jean 1245 et 
JKc générai, c ; la l’empereur à y comparaître en personne ou par 
ses délégués pour se justifier des plaintes élevées a 
contre lui. C’est le treizième concile général. 

Les prélats d’Espagne, d’Angleterre, de France et 
de la Lombardie arrivèrent à Lyon à l’époque pres- 
crite. Les deux patriarches, de Constantinople et 
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d’Antioche, s’y rendirent; le troisième, celui d’Aquiléc, 
ne fut pas çdmis en cette qualité. I) n’y eut presque 
. point de prélats d’Allemagne , d’Hongrie et des pays 
du Nord. Le nombre des archevêques et évêques 
présens se monta à près de cent quarante. De la 
part de l’empereur parut Thaddée de Suessa , assisté 
de deux autres jurisconsultes. Dans la seconde séance 
le pape prononça un sermon souvent interrompu 
par ses sanglots , sur ces mots : O vous tous qui pas- 
sez , regarder et voyez s’il y a une douleur compa- 
rable à la mienne. Comparant ses douleurs aux cinq 
plaies de notre Seigneur, il les détailla; c’étaient celles 
que lui causaient les Mongols ; le schisme des Grecs ; 
les hérésies qui faisaient tous les jours de nouveaux 
progrès; la dévastation de la Terre-sainte par les Kho- 
waresmiens ’ ; enfin les attentats énormes de l’empe- 
reur. Il détailla ensuite ces attentats. Frédéric était 
un hérétique, un musulman, un blasphémateur; il 
avait fait alliance avec le sultan d’Égypte, avait reçu 
des Sarrasins dans ses villes et ses armées ; c’était un 
parjure , un persécuteur du clergé , un spoliateur de 
l’Église. 

Thaddée de Suessa réfuta toutes ces inculpations, 
et certes il ne fallait pas l’éloquence de ce jurisconsulte 
pour les réduire à leur valeur. Le dernier crime qu’on 
reprochait à Frédéric était l’arrestation des pères ap- 
pelés au concile de Rome; le pape s’en servit pour 
échauffer la bile de bien des prélats présens. Les 
ambassadeurs d’Angleterre qui voyaient avec quelle 

1 Voyez p. 10 de ce vol. 




m 


:+ 1 
^ -* A 

. - 

vl 

S ’fij 

-ri 

- s • 
. ; * i 




Digitiiedljy Coogfe 


224 


LIVRE IV. CHAP. X. ALLEMAGNE. 


passion Innocent IV agissait , craignant qu’on n’enve- 
loppât dans la proscription de l’empereur que ce pon- 
tife méditait , les enfans que lui avait donnés la sœur 
de leur roi , s’unirent à ceux de France cl à Thaddée , 
pour obtenir qu’on accordât à F rédéric un délai pcn- . 
danl lequel il pût se présenter en personne ou s’occu- 
per de sa justification. 

La demande était trop juste pour être refusée ; mais 
afin que le délai devînt inutile , le pape ne l’accorda 
que pour douze jours , terme qui alors ne laissait que 
Je temps nécessaire pour aller h Turin où l’empereur 
s’était rendu, et en revenir. Le pape employa ces 
douze jours à gagner un grand nombre de prélats à 
ses vues, et h peine le délai fut-il écoulé qu’il tint , le 
\1 juillet 1345, une nouvelle séance pour passer outre 
dans cette affaire importante. En vain Thaddée s’é- 
cria-t-il : « J’apjSelle de celle assemblée où manquent 
tant de prélats et de députés séculiers, à un vrai con- 
cile général et impartial ; j’appelle de ce pape , ennemi 
déclaré de mon maître , à un futur pape animé de sen- 
timens plus chrétiens. » Innocent ne se laissant point 
arrêter par une telle protestation , produisit une bulle 
Eicoromvni- (mi renfermait la condamnation de Frédéric II. « Nous 

itlon do Fié- 1 . ,, . - , 

avons, c’est ainsi que finit la bulle, privé et déposé 
de toutes ses dignités et de ses honneurs ce prince 
que le ciel a rejeté pour ses injustices. Nous délions 
de leurs scriuens tous ceux qui lui ont promis fidélité , 
et défendons en vertu de notre pouvoir apostolique 
que personne lui obéisse à l’avenir. Quiconque trans- 
gresscra cet ordre, sera excommunié par le fait. Les 
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■princes d’Allemagne qui y ont droit , nommeront un 
101 , de 1 avis des cardinaux nous ordonnerons le né- 
cessaire pour le royaume de Sicile. » Cette sentence 
lut prononcée, sans que l’empereur eût été entendu 
dans sa justification, sans qu’on eût recueilli les suf- 
frages ni fait un décret de concile. Pendant la lecture, 
de la bulle , chaque prélat tenait un cierge brûlant 
entre les mains; à l’instant où elle fut achevée, ils 
les jetèrent tous par terre pour les laisser s’éteindre. 
Thaddée se frappant la tête et la poitrine s’écria : 

« Jour de colère , de calamité et de misère ! * Inno- 
cent IV se leva aussitôt et entonna le Te Deum pour 
louei le Seigneur. Ainsi finit le treizième concile 
général dont le dernier acte fut un outrage pour les 
évêques présens; car ce n’est point avec eux, c’est en 
leur présence que la déposition de l’empereur fut pro- 
noncée. 

Lorsque Frédéric fut instruit de ce procédé du pape, 
il adressa, pour sa justification, une nouvelle circulaire 
aux monarques et aux princes chrétiens. « Le pape, 
y disait-il , s’est permis de nous déposer dans un soi- 
disant concile général, sans nous avoir convaincu 
d aucuu délit. Que ne doit pas craindre chacun de 
vous , puisqu’il ose déposer un empereur légalement 
clu, qu il n aurait aucun droit de punir, quand même 
la preuve de ses délits existerait. Et vous obéissez è 
ces hypocrites dont l’ambition n’a d’égal que leur esprit 
vijdicatil ! Oh si dans votro simplicité vous aviez 
tâché d’apprendre parles paroles du Sauveur ce qu’est 
la dissimulation des pharisiens , combien de fois auriez- 
IV - t.'t • • ‘ ' • 15 
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vous exécré les infamies qui se passent à la cour «le 
Rome, et qui révoltent la pudeur. » Parlant ensnitc 
de ses préparatifs pour une nouvelle campagne dans 
laquelle il espère triompher de ses ennemis : « Ne 
croyez pas , dit-il , «pie la majesté de notre grandeur 
ait souffert la moindre diminution par la sentence du 
pape. Notre conscience est pure; par conséquent 
Dieu est av«;c nous : qu’il soit notre témoin. Dès l’ori- 
gine nous nous sommes proposé de ramener le clergé, 
et surtout scs membres les plus élevés , h ce qu’ils 
étaient dans l’Église primitive , c’est-à-dire à mener 
une conduite apostolique, à imiter 1’lnimililé de leur 
mattre. Ces bons prêtres vivaient dans la société des 
anges, ils brillaient par des miracles, ils guérissaient 
des malades , ils rappelaient des morts à la vie , et , par 
leur sainteté , non par les armes , forçaient les princes 
à être leurs serviteurs. Nos prêtres au contraire, sont 
enivrés de délices; l’excès de leurs richesses étouffe 
en eux tout sentiment de religion. C’est une œuvre 
de charité que de leur ôter ce superflu pernicieux qui 
les accable. Réunissez - vous, donc b nous pour les 
obliger à s’en débarrasser, afin que , contons de reve- 
nus modiques , ils s’occupent uniquement à servir 
Dieu. » 

Faut-il s’étonner que l’auteur d’une telle lettre ait 
généralement passé pour un hérétique , et que finale- 
ment tout le monde l’ait abandonné ? 

Innocent IV n’avait rien de plus à cœur que de 
faire exécuter sa sentence. Ses émissaires sommèrent 

les Napolitains d’abandonner le second Néron et de 
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Digitized by G 

. . A » . 




A. ,».T * , 4 • « .\r 

•< • ni. Frédéric. h, 1239 — 1247 • 907 : " 

. %■' , • -k» • * •• 

rentrer dans le giron do l’Église. Ces exhortations ne V V Y 
resteront pas sans effet; il se forma une conspiration 
contre la vie de Frédéric; mais elle fut découverte et *•' 
étouffée dans le sang des coupables. 

, Ianoccnt IV soum,a à plusieurs reprises les princes .i,„i n, r ,, 
d Empire et les conjura au nom de la gloire de Dieu 
et de 1 Eglise, et pour le bien de la religion chrétienne, 1 - 44i - * 
de nommer un autre roi. De tous les princes sécu- * 
hors , un seul se laissa ébranler, Henri Itaspon ou de 
Raspenbonrg, landgrave de Thuringe , prince qui , 

jouissait d’une telle considération que lorsqu’on 1231 
Frédéric II retourna en Italie , laissant cn-deçà des 
Alpes son lils Conrad , âgé de neuf ans, il avait con- 
fié le gouvernement à Raspon , sous le titre de procu- 
rateur de l’Eiupirtf. Innocent IV tenta son ambition 
par l’offre de la couronne impériale , que Henri refusa 
d abord , comme étant trop âgé et dépourvu d’enfans 
et d’amis puissans en étal de le soutenir; il n’était d’ail- 
leurs pas assez riche, disait-il, pour suffire aux frais 
d’une guerre contre Frédéric II. Mais le pape ayant * 
insisté, et joint à scs offres la promesse de fournir les 
fonds nécessaires , le sage, le prudent Raspon suc- 
comba. Sigcfroi d’Eppstein, archevêque de Mayence , 
ennemi zélé de l’empereur; Conrad , comte de lloch 
stelt, archevêque de Cologne; Arnold d’Isenboui g , 
archevêque de Trêves, et les évêques de Strasbourg, *'• 
de Metz et de Spire sc réunirent à Würzbourg, V 
°t , en l’absence des autres évêques et de tous les 
princes séculiers , élurent le 2 mai 1246 Henri Raspon 
roi d Allemagne ; le peuple , par mépris, le nomma gé- 
néralement le roi des clercs ( Pfaffcnkônig J. Le pape 
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Mort tL Henri 
Ci non 
'« 17 . 


témoigna une joie scandaleuse du succès de son intri- 
gue , et fit remettre au nouveau roi 25,000 marcs d’ar- 
gent pris sur les fonds que l’Angleterre lui avait four- 
nis. L’évêque de Ferrare fut envoyé comme légat 
chargé du pouvoir «de détruire et de déraciner, de 
bâtir et de planter , ainsi que cela lui paraîtrait con- 
forme à la volonté divine, net ce légat donna des indul- 
gences pour vingt à quarante jours à quiconque assis- 
terait seulement à ses prédications. Les moines men- 
dians reçurent l’injonction de prêcher dans toutes les 
chaires une croisade contre Frédéric IL 

Par ces moyens l’anliroi , comme les Allemands ont 
coutume de dire, ramassa une armée assez forte de 
croisés , avec laquelle il battit le 5 août 12é6 le roi 
Conrad près de Francfort; il du? celte victoire h la 
trahison de deux comtes souabes , qui s’étaient laissé 
gagner par la promesse qu’on leur abandonnerait le 
duché de Souabcpour le partager. On leur avait donné 
7000 marcs avec lesquels 2000 hommes furent séduits 
et passèrent du côté de Raspon. Cette trahison exé- 
cutée sur le champ de bataille , mit la confusion dans 
toute l’armée de Conrad. 

Après cette défaite, le jeune roi des Romains forma 
une nouvelle armée. Les ducs de Lorraine et de Lo- 
thier ou Brabant , les comtes de Bar , de Châlons et 
d’autres vassaux lui amenèrent des troupes. Le land- 
grave assiégea Ulm, mais Conrad le défit près de celte 
ville , de manière qu’il ne put plus tenir la campagne, 
et dut se retirer en Thuringe. Une bonne partie de 
l’argent envoyé par le pape tomba entre les mains du 
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vainqueur. L’antiroi mourut de chagrin Je 17 février 
1247, le dernier de sa race, car, quoique marié trois 
(ois , il no laissa pas d’cnfans. Avec lui se serait en- 
tièrement éteinte la ligne française de la maison Car- 
lovingiennc'.s’il n’en avait survécu une branche col 
latérale dans la maison des comtes de Hohnstein qui 
descendait de Bérenger do Sangerhauscn, fils cadet de 
Louis le Barbu, premier landgrave de Thuringc , et de 
Cécile de Sangerhauscn , comme Henri Raspon des- 
cendait de Louis le Sauteur, leur fils aîné. 


Tm. 

. 
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La mort de Henri Raspon causa un changement no- ' à 
table dans l’état des posscssioiis de quelques princes 

. 111 milite PgjMlm 

d Empire. Le landgravial de Thuringe et le conUé Tl, 
Palatin do Saxe qui y était réuni , étant fiefs mascu- "u.'', i'îi? 
lins de 1 Empire, seraient retournés à la couronne en 
1247, si l’empereur, usant de son droit, n’en avait 
disposé d’avance , en 1242 , en faveur de Henri l'il- 
lustre , margrave de Misnic , fils de Jutta , sœur con- * • 

sanguine de Henri Raspon. Le margrave de Misnie 
prit donc possession des fiels en 1247. Il ne pouvait 
pas prétendre, en vertu de l'investiture impériale, aux J 
biens alleux do la maison, h l’égard desquels la succes- 
sion avait lieu selon la loi civile"; .mais il y prétendit . 
comme fils de la sœur aînée de Henri Raspon. Cepen- 
dant il existait encore une autre princesse de Thuringe? 
qui les lui disputait ; c’était Sophie , fille du frère aîné 
de Henri Raspon, ce landgrave Louis VI , de In mort du- 
quel nous avons parlé », et de Sic. Élisabeth d’Hongrie. 

Celte Sophie avait épousé le duc de Brabant dont elle 
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ovnit un fi,s noirotoé Henri l’Enfant. Immédiatement 
Kni'!' «près la mort de Henri Raspon , son oncle , elle vint 
*.™ ’ prendre possession de tout ce qui dans le pays de 
Hesse avait appartenu , comme alleu , aux landgraves 
de rhuringe. Elle éleva aussi des prétentions sur la 
Thuringc meme; mais les Thuringieos reconnurent le 
margrave de Misnie comme leur seigneur légitime, à 
condition qu’il satisferait le prince d’Anhalt, qui, fils 
d’une sœur germaine de Henri Raspon , réclamait une 
part aux alleux. Il en résulta une guerre dans laquelle 
Sophie de Brabant eut pour allié Albert, duc de Bruns- 
wick. Elle sc termina le 28 octobre 1263 par une La- 
laille que les lils du margrave de Misnie gagnèrent h 
Besenstadt sur l’Elstcr entre HalleelWetlin. Leduc, 
fait prisonnier dans cette bataille, paya sa rançon 
par la cession d’Eschwegc et des autres terres que 1» 
maison Guelfe possédait en Hesse. Cet événement 
accéléra la conclusion de la paix qui eut lieu en 1265. 
Toutes les possessions des landgraves de Thuringc en 
Hesse , y compris celles qu’ Albert venait de céder , 
furent abandonnées à Sophie de Brabant , et toute la 
Thuringe resta aux margraves de Misnie. Ces princes 
dont descendent les rois et tous les ducs de Saxe, for- 
mèrent ainsi une puissante maison , et le nombre des 
familles allemandes fut augmenté d’une nouvelle, la 
famille de liesse , ou la branche cadette des ducs de 
• Brabant. La Hesse étant un bien allodial ne portait 
aucun titre féodal , tels que sont ceux de duché, land- 
graviat , margraviat , comté , etc. ; mais Henri l’Enfant, 
premier seigneur de la Hesse , prétendant au landgra- 
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vint de Thuringe, prit ce titre qui resta abusivement 
attaché à la liesse. Par la suite , le 11 mai 1292 i! of- 
frit à Adolphe de Nassau , roi d’Allemagne, sa ville 
d’Eschwcge , et la reçut de retour des mains de ce 
monarque comme fiel' de l’Empire et principauté. 

C’est ainsi que la maison de Hesse prit rang parmi les y v. *» 
princes germaniques. 

- Avant de revenir à Frédéric II , nous devons parler , Kxtfck... 

r Je Lt prrniiêto 

de deux autres successions qui furent ouvertes à cette 
époque : .ce sont celles d’Autriche- et de Méranie. 

Frédéric le Belliqueux, duc d’Autriche , dernier de la ,/. v ' 

maison de Bamberg ou de Babenbcrg, périt en 12A6 
dans une bataille contre les llongrais. Ce prince : jg; ' 
u'ayant disposé, ainsi qu’il en avait le droit par le pri- ~' m ^ 

vilége de 1156 ni de l’Autriche ni de la Stirie qu’il , . 

7 # » «le dire 

avait héritée en 1192 , l’empereur en lit prendre pos- »* ■ 

session comme de liefs dévolus à la couronne, et son 
intention était de conserver les deux duchés à la cou- '*■ 
ronne impériale pour en augmenter l’éclat. Le pape 
s’efforça de faire manquer ce projet, en excitant d’au- 
tres prélendaus 5 se présenter. C’étaient le margra ve 
de Bade, celui de Misnie , le roi de Bohème, et Fré- 
déric, petit-fils dp .l’empereur par Henri, son fils ainé, 
tous les quatre au nom de princesses autrichiennes 
ayant droit non-seulement aux alleux, mais d’après 
le privilège cité, aux fiefs mêmes ; un cinquième pré- 
tendant était le roi d’Hongrie, auquel le pape destinait 
ces pays. Sans nous arrêter ici au détail des événe- 
inens , il suffira de dire que le margrave Hermann dç 

Voyez p, 91 tic ce vol. 
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^ lîadc sc mit en 1248 en possession du duché , mais 
qu’après sa mort arrivée en 1250 son fils Frédéric ne 
0 ;°'' 0 T , 1;‘! i P ul s ’y maintenir, et que YVenceslas I.*', roi de Bohème , 
!î"#?i''- , 'iîc 1 ' fiait P ar s’emparer de l’Autriche et de la Stirie : 
fSnsJe!'’* 1 1 Richard de Cournouaillcs que nous verrons figurer 
parmi les rois d’Allemagne, les conféra en 1262 à son 
fils comme fiefs vacans , et en 1270 il y réunit, par hé- 
ritage , la Cariulhie et la Carniole. Nous dirons par la 
suite comment il en fut dépouillé et comment fut 
fondée , sur la hase de ces provinces, la seconde maison 
d’Autriche. 

Les ducs de Méranio s’éteignirent en 1248 avec 
Otton IL Nous avons fait connaître l’origine' de ces 
ducs , descendans des anciens comtes d’Andechs , 
seigneurs qui avaient de riches possessions en Fran-. 
conie, en Bavière et dans le Tirol , auxquelles ils 
avaient réuni la Marche d’Istrie avec une partie delà 
Dalmatie et de la Croatie. Otton I.* r , duc de Mérauie, 
acquit encore en 1208 le comté Palatin de Bourgogne 
ou la Franche-Comté , parson mariage avec l’héritière 
de ce pays. Nous avons dit dans le temps que l’em- 
pereur Frédéric I. cr , Barberousse avait épousé en se- 
condes noces Béatrix, héritière de la Franche-Comté’, 
A sa mort le pays avait passé au troisième fils que 
Béatrix lui avait donné. Celui-ci ne laissa qu’une fille, 
également nommée Béatrix , et qui fut cette héritière 
que le duc de Méranie épousa en 1208. Il mourut 
" en 1248 sans postérité. La Franche-Comté passa alors 
h la maison de Châlons , par le mariage d’Alix ou 

I Voyez p. Î2S d,c cv vol. — 2 Voyez p. 109 duce vol. 
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Adélaïde de Méranie , sœur d’Ollon, avec uii comte 
de Châlons. Les terres d’Allemagne de la maison- 
furent , comme allodiales, partagées entre plusieurs 
héritiers. Mainard II, comte de Gœrlz (Gorice), eut ^in^oituea 
les possessions situées sur l’Inn et l’Adige dans le ■ 

Tirol , lesquelles étaient d’autant mieux à sa conve- ***? 
nancc qu’il avait épousé l’héritière des comtes de 
Tirol. Les ducs de Bavière s’emparèrent de tout ce 
qui était situé sous leur supériorité territoriale; les 
Vénitiens de ce qui était à leur portée en Dalmatie. 

Frédéric III de Ilohenzollern , bourgrave de Nurem- i* maison 

* ü de Hpheiuul- 

berg ( c’est-à-dire investi do la juridiction impériale {S^48S«r 


l 


•• 


sur cette ville et son district , à titre de fief) , eut, en 
qualité de beau frère du dernier duc, une partie des 
terres de Franconie et entre autres Bayreuth et Ca- 
delsbourg qui formèrent par la suite le noyau des 
deux principautés d’Ansbach et Bayreuth. Un autre 
beau-frère d’Otton II, Otton II comte d’Orlamundo, 
hérita du reste des terres de Franconie , nommément 
Gulmbach et Plassenbourg , qu’un de ses descendans 
vendit parla suite aux bourgraves de Nuremberg. 

Frédéric faisait des progrès bien lents en Italie, où 


fciyrctiMi cC 
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S. fxwift s. 
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ses amis l’abandonnaient l’un après l’antre : peu 


d’hommes étaient assez forts pour résister aux armes l c ' p,pL" ,r *' 
qu’employait l’Église ; et l’empereur désirait ardem- '. 
ment qu’une réconciliation avec le pape vint mettre fin 
à un éta< de choses qui faisait le tourment de sa viè.', 

' Il réclama la médiation de Louis IX , roi de France. 

En 1245, immédiatement après le concile de Lyon, ce % ■' 1 
monarque avait essayé , dans une entrevue qu’il cul à 
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Cluny avec Innocent IV, d’inspirer au pontife des 
sentimens de modération. A la demande de l’cmpc- 
, reur *1 eut une seconde entrevue avec le pape dans la 
même abbaye en 12A7 : il était auturiséà offrir de grands 
sacrifices au nom de son ami. Mais ces propositions 
même ne servirent qu’à rendre Innocent plus inexo- 
rable. En vain le roi lui rappela t-il que l’évangile 
ordonne de tendre toujours la main à celui qui. de- 
mande miséricorde. Imitez , seigneur, lui dit-il , la 
bonlé de ce'ui dont vous êtes le vicaire sur la terre ; 
du moins laissez-vous toucher par les calamités de la 
Terre-sainte qui ne peut être secourue saBS ce prince, 
maître de la Méditerranée. Écoulez mes prières, celles 
de tant de milliers dèpéiérins qui attendent un passage 
favorable, celles enfin de toute l’Église qui vous de- 
mande par ma voix de ne pas rejeter des soumissions 
que Dieu ne rejette peut-être pas. A toutes ses sollici- 
tations le pape répliqua que les intérêts de l’Église 
otaient sans doute trop chers au roi de France pour 
vouloir qu’elle achetât une paix honteuse. 

Innocent IV recourait à toutes les ressources fis- 
cales possibles pour se procurer de l’argent : il de- 
mandait au clergé la dîme de ses revenus , il vendait 
les indulgences, il trafiquait des bénéfices , il extor- 
quait des sommes aux uns, il en empruntait aux 
autres. Des essaims de moines meudians se répan- 
dirent de Lyon sur tous les étals de l’empereur pour 
prêcher la rébellion. On s’adressa même à Conrad 
pour l’engager à une sainte désobéissance. Lu des 
cardinaux alla jusqu’en Norwègc , pour offrir au 
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voi Haquin V la couronne impériale. « Je combattrai, 
répondit le roi du Nord, tous les ennemis de l’Église , 
mais non tous ceux du pape. » ’» 

Le roi Enzius avait épuisé ses forces en Lombardie 
où les deux partis étaient réduits h l’inaction. La 
Fouille , la Calabre et la Sicile av aient prêté hommage 
h llcnri , second fil» de l’empereur, qui était désigné 
pour lui succéder dans ses états. Frédéric jouissait , 
d’un moment de tranquillité qu’il voulait employer 
pour aller à Lyon et fléchir la colère du pape dans 
un entretien. Pour sc purger du soupçon d’hérésie il 
se fit examiner par cinq prélats italiens dont il envoya 
les certificats à Innocent; mais celui-ci leur reprocha 
sévèrement d’avoir pris part à un acte où Frédéric 
^prenait le titre d’empereur et de roi ; l’examen fut dé- 
claré illusoire et illégal , et le pape fit dire à l'empe- 
reur qu’il ne pourrait être reçu que s’il venait désarmé 
et avec peu de suite. 

Cependant Innocefit ne crut pas qu’à Lyon il fût . 
à l’abri d’une surprise , tant que Frédéric ne serait 
pas occupé en Lombardie. Un parti pontifical s’em- 
para h l’improvisle , le 16 juin 1247, de la ville de 
Parme, dont la possession était de 'la plus haute im- : 
portance pour l’empereur. Celui-ci vint en toute 
hâte l’assiéger ; mais comme il trouva une résistance 
vigoureuse , et que l’hiver approchait , il bâtit une 
seconde ville à côté de l’autre, et, comptant sur un 
succès , l’appela d’avance Vittoria. Mais après y être 
resté jusqu’au milieu de février 1248, dans le moment 
où il croyait réduire Pnrmq, Ics T’armesans profitèrent • 
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d'une absence de l’empereur pour faire une sortie, 
cl détruire Ja nouvelle ville et tous les travaux de 
l’empereur. Tliaddée de Suessa , après avoir perdu 
les deux mains, fut fait prisonnier et massacré par 
les Parmesans. Ce coup était décisif pour les affaires 
d'Ualic. 
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Troisième partie durègne de Frédéric, II, 1247-1250. 

L’empereur n’était guère en meilleure position en 
Allemagne qu’en Italie. Après la mort de Henri Raspon 
qu’on regardait comme l’effet d’un jugement de Dieu , Kl 
Innocent avait en vain offert dans tous les pays la cou- 
ronne impériale. Enfin il se trouva un jeune ambitieux 
qui consentit 5 entrer dans cette carrière glissante; 
c’était Guillaume, comte d’Hollande. L’éclat d’une 
couronne le séduisit; il compta sur l’assistance de son 
oncle, le duc de Brabant, et sur l’influence de se^ 
cousins, les évêques de Liège et d’Utrecht et l’arche- 
vêque de Cologne. Les trésors et les promesses du 
pape lui procurèrent des suffrages; le cardinal légal 
Gapocci convoqua une assemblée au château de \Vo- 
ringen entre Cologne ct Nuys (Neusse). Outre les 
prélats nommés, Wenceslas I.", roi de Bohème, y 
assista. Le 3 octobre 1247 Guillaume d’IIollande fut 
élu. Comme il n’avait pas encore été créé chevalier , t 

il se fit recevoir par le roi de Bohème dans l’église mé- 
tropolitaine de Cologne. Cependant ia plupart des 
princes ct quelques évêques , se mettant au-dessus des 
ordres et des menaces du pape , refusèrent de recon- 
naître ce roi intrus, et les villes, principalement 
Worms, Spire, Strasbourg, Metz, Halle en Souabe, 
Reutlingen, IJIm , restèrent fidèles è l’empereur. Les 
plus empressés h lui tourne? le dos étaient les princes 
cl seigneurs de Souabe , qui espéraient tirer avantage 
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de la destruction du duché, patrimoine des Hohen- 
staufen. L’évêque de Strasbourg , Henri de Stahleck 
fut le plus actif à s'emparer des terres et des fiefs de 
Æ-tett® maison en Alsace et dans le Brisgau. Cette con 
fusion de pouvoirs produisit une anarchie complète 
qui engagea les villes des environs du Rhin et de la 
Westphalie, ainsi que quelques princes voisins, à 
former pour leur sûreté une Ligue qui est devenue 
célèbre sous le nom de Confédération rhénane. Son 
but était de maintenir la paix publique cl de protéger 
le commerce. Elle fut confirmée, par Guillaume d’Hol- 
lande même , dans une assemblée tenue en 1265 ù Op- 
penheim. . - ‘ 

Le pape envoya à l’antiroi une somme de 30,000 
marcs d’argent, et ordonna une croisade contre les 
habitans d’Aix-la-Chapelle qui , protégés par unegar- 
nison du roi Conrad , fermaient leurs portes à Guil- 
laume. La ville fut bloquée vers la fin de 1247, et 
formellement assiégée dès le mois de mai 1248. Con- 
rad qui se battait avec peu dé succès contre les Étals 
de Souabc , était dans 1’impinssancc de secourir cette 
ville fidèle; elle se rendit, mais seulement lorsque la 
famine eut réduit les habitans à l’extrémité. Elle obr- 
_ - tint , en octobre 1248 , une capitulation honorable, et 
le 1 novembre l’archevêque de Cologne y couronna 
l’usurpateur. Kayserswerth , assiégé depuis un an , 
tomba quelques jours après. Toute l’Allemagne était 
en feu. Le cardinal légal Capocci et l’archevêque de 
Cologne , è la tête d’un <>orps considérable , parcou- 
raient les petits états , extorquaient de l’argent aux 
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couvcns et aux églises, s’emparaient souvent des vases 
sacrés et ne dédaignaient pas même les cloches. Rien 
n’échappa à la rapacité de ces brigands , qui s'autori- 
saient d’ordres du pape et couvraient le vol du man- 
teau de la religion. 

L’année 1249 devint une année de deuil pour Fré- 
déric II. Le parti des Guelfes avait été entièrement 
subjugué dans la Toscane, et l’empereur était maitre 
de Florence. Un grand nombre de Guelfes s’était 
réfugié à Bologne. Le cardinal Ottaviano des Ubal- 
dini, légat du pape, excita cette ville à réduire la Ro- 
magne sous l’obéissance de l’Église , et à pousser la 
guerre contre le roi de Sardaigne dont l’armée était 
affaiblie. En 1250 les Bolonais , assistés de troupes 
du marquis d’Esle , marchèrent sur Modèue qui , de- 
puis la perte de Parme, était la principale ville du parti 
gibelin. Enzius vola à son secours. Le 26 mai il 
livra bataille près du torrent de Fossalla : elle dura 
jusqu’à la nuit. Enfin l’ordre de bataille des Gibelins 
fut rompu; Enzius, séparé des siens, s’égara dans 
l’obscurité. Il tomba entre les mains des Bolonais 
qui Iê conduisirent dans leur ville. « Enzius , dit 
M. de Sismondi, brillait au milieu des prisonniers. Fils 
d’un puissant empereur, portant lui-même une cou- 
ronne , il pouvait attirer les regards par d’autres pré- 
rogatives encore. À peine était-il âgé de vingt-cinq 
ans; ses cheveux, d’un blond doré , tombaient jus- 
qu’à sa ceinture; sa taille surpassait celle de tous les 
prisonniers au milieu desquels il marchait ; et sur son 
noble visage dont on admirait la mâle beauté, on 
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lisait et son courage et son malheur. Ce malheur 
était grand en effet; car le sénat de Bologne porta une 
loi qui fut confirmée par le peuple, pour s’interdire à 
jamais do remettre en liberté le roi Enzius, quelque 
rançon qui fût offerte par la magnanimité de sou père, 
ou quelque menace qu’il proférât dans son courroux, f 
En effet ce prince fut tenu en prison jusqu’à sa mort 
qui arriva le 14 mars 1272’. 

Frédéric II lit une seconde perle bieu douloureuse ; 
son premier ministre, son principal confident, son ami, 
Pierre des Vignes, cessa de vivre en 1249, r et, pour 
comble de malheur, ce fut Frédéric lui-même qui se 
crut obligé d’ordonner sa mort. Soit que cet homme 
extraordinaire se fut véritablement rendu coupable 
d’une trahison , ou que devenu défiant par le malheur, 
Frédéric se soit laissé tromper par des calomniateurs, 
il accusa Pierre d’avoir voulu l’empoisonner , cl il le 
condamna à perdre les yeux; mais le chancelier frappa 
de sa tête avec tant do violence contre- la muraille , 
qu’il s’entrouvrit le crâne et mourut presque aussitôt. 
Il est cependant permis de douter de son crime; le 
siècle suivant le crut généralement innocent, et à la 
fin de ce passage dont nous avons rapporté le com- 
mencement’, Daulo lui fait dire ; « Je fus fidèle dans 

1 M. dr StsMORoi parle de la manière noble dont les Bolonais 
ponrvurent aux besoins et même aux amusenieus de leur prisort- 
nicr. Les preuves manquent; celles du contraire se trouvent dans 
l’ouvrage de M. du Kâumbii, qui est toujours un guide sùr quand 
M. de Sismotidi s’abandonne A ses préventions. 

? Voyez p. 180 de ce vol: , ■ - > 
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mon glorieux emploi; je lui consacrai mes veilles el 
même mon existence. La vile courtisane (l’envie), ce 
vice et celte peste ordinaire des cours , qui ne cessa 
de fixer. ses yeux vindicatifs sur le palais de César, 
enflamma tous les esprits contre moi ; et leur colère 
alluma tellement celle d’Auguste que des jours de 
gloire se changèrent bientôt en des jours de deuil. 

Mon esprit qui avait toujoursété irréprochable , me 
rendit injuste envers moi-même. Je crus dans mes 
dédains que la mort mettrait fin à mes disgrâces. Au 
nom des racines récentes de cet arbre Je vous jure 
que jamais je ne manquai de foi à mon maître qui 
était un si vertueux souverain. Si l’un de vous re- 
tourne au monde , qu’il daigne rendre quelque hon- 
neur à ma mémoire qui souffre encore des coups que 
lui a portés l’envie. » 

Après la bataille de FosSalta , Modène tint encore Suite do U 
jusqu’à la fin de l’année 12Ô9. Celte perte fut réparée c*>mbard(t. 
par l’acquisition que le parti gibelin fit de Faenza.ct 
de Ravenne , et en 1250 de Lodi et de Plaisance. Il 
fut aussi rafl’ermi par les progrès qu’Eccelin ne cessait 
de faire dans la Marche Trévisane , où il avait pris 
successivement une foule de châteaux forts , entre 
autre S. Boniface , patrimoine d’une famille guelfe , 
long-temps rivale de la sienne; Eccelin força à la sou- 
mission les villes de Feltre et de Bellune. Ainsi la 
puissance de Frédéric se maintint en Lombardie el 
ses états héréditaires florissaieut dans une paix par- 
faite. Le pape s’était rendu odieux par ses violences 
et ses exactions ; l’archevêque de Lyon était fatigué 
iv. 16 
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de son Iqng 'séjour dans celte ville métropolitaine , pf 
les Romain» menaçaient Innocent LV de nommer un 
autre pontife s’il ne revenait pas au milieu d’eux. La 
fortune paraissait vouloir sourire encore une fois h 
Frédéric, et il espérait toujours pouvoir marcberrrvec 
une armée à Lyon et rétablir son autorité dans le 
royaume d’Arles ; mais, sa santé était minée par tant 
de peines : if tomba malade dans son château de Fio- 
rentino dans la Capitanala , et, après avoir reçu l’abso- 
Frw^ric *u ^ ul ' on de l’archevêque de Païenne , il mourut dans les 
bras de Mamfroi, le pl us chéri de scs fils , le 13 dé- 
cembre 1250, pet* de jours avant d’avoir achevé sa 
soixante-sixième année. 

Frédéric II possédait toutes les qualités qui forment 
le grand prince. Brave dans la guerre , courageux 
dans le malheur , entreprenant et prudent , actif et 
persévérant, juste et clément, il était initié dans l’art 
de la politique comme dans les sciences militaires. La' 
beauté de sa figure répondait à l’amabilité de son ca- 
ractère. Il aimait le plaisir et un peu trop le beau 
sexe. Il protégeait tous les arts et toutes les sciences; 
lui-même était très-instruit, savant même. Il savait 
six langues, l’italien, le français, l’allemand, l’arabe, 
le grec et le latin. Son ouvrage sur l’art de chasser 
aux oiseaux, et particulièrement au faucon , ne ren- 
ferme pas seulement une bonne théorie de cet amuse- 
ment royal; c’est un traité d’histoire naturelle si par- 
fait qu’il est encore estimé par les savans de nos jours. 
La bibliothèque de S. Marc à Venise possède , en ma- 
nuscrit, un ouvrage sur la nature du cheval , composé 
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par Giordan'o Rqffo , écuyerde Frédéric , mais d’après 
• les dopnées fournies par ce prince. Ce fut Frédéric 
qui fit jaireja plus apcienne traduction latine des 
œuvres d’Aristote. Il fut pussi le premier qui fit venir 
en Italie des animaux étrangers pour un but purepient 
scientifique : il se servit , pour se les procurer, de ses 
liaisons avec les princes d’Orient. Des loges et des 
jardins étaient destinés è ses chameaux, léopards-, 
tigres , lions et girofles. Il entretenait pour «ton plaisir 
des parcs magnifiques èt de grands viviers. Il bâtit 
des palais dans plusieurs villes de son royaume hérédi- 
taire , et s'abandonnait aux plaisirs de la poésie et des 
arts, quand les soins du gouvernement lui permet- 
taient un délassement. Frédéric paya un tribut h son 
siècle en consultant les astres sur les événemens ter- 
restres., fr conserva^ Venusium une mécanique astro- 
nomique que le sultan d’Égypte lui avait envoyée; 
c’était une tente d’une richesse extrême dans laquelle 
on voyait le soleil et la lune se lever, parcourir leur 
révolution et marquer les heures,du jour et de la nuit. 

Dans son château de Palerme il rassemblait les ar- 
tistes , les poètes et les sa vans; leurs ouvrages étaient 
. lus et jugés sous sa présidence. Souvent le talent y 
fut couronné. Les plus belles femmes de son royaume 
assistaient à ces réunions et les animaient. Dans ces 
cercles polis la langue italienne prit son premier déve- 
loppement , et si le règne de Frédéric II np produisit 
pas en Italie des poètes comparables à ceux qui sous 
les Hohenstaufen brillèrent en Allemagne, il n’eu est 
pas moins vrai que l’amour de la poésie se répandit 
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dans toute l’Italie *. L’empereur, ses fils , et Jean de 
Brienne , roi de Jérusalem » composaient des chansons) 
italiennes , et lé plus ancien sonnet en langue italienne 
qu’on connaisse est de cé même Pierre des Vignes qui 
rédigea le plus ancien code moderne. 

Les écrivains pontificaux accablent la mémoire de 
Frédéric de reproches de parjure , de cruauté , d’héré- 
sie , et de superstition ; mais leurs récits sont si pas-, 
sionnéset souvent s^absurdes que l’histoire doit récu- 
ser leur témoignage. Un reproche mieux mérité lui 
est fait par les écrivains allemands. C’est que son pro- 
jet de soumettre la Lombardie , et d’établir sur cette 
base et sur celle deson royaume de Sicile , le plus puis-, 
sant empire de la terre , l’empêcha de donner ses soins 
à l’Allemagne qu’il regardait comme un pays étranger, 
et comme une charge onéreuse, mais nécessaire pour 
l’exécution de ses projets. 

t Lion Alj,izzi, dans son ouvrage de Poct. antiqu. donne le 
catalogue des poètes italiens de cette époque qu’on peut ^nommer 
l'enfance de la littéra'tuft italienne. Un y trouve un Jacobo deir 
Cva, un Falco Catabrcse, un GtnlMfto di Otranto , un Guzcolo 
Tarante», un Cola di AUtsiandro, etc. 
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SECTION V. •' 

Fin de la guerre entre l'Empire et le Sqcerdoce. 

• V ' 

’ * . 

Innocent IV célébra la mort de Frédéric II par des Conrad rv. 

■. .... * 1350 - 1254 . 

démonstrations publiques de joie, indignes d’un Chré- e! * 

lien. Toutefois sa vengeance notait pas assouvie; elle 
embrassait toute la race encore existante de son enne- 
mi : -if fallait que la famille de Hohenstgufen fût éteinte. 

Innocent écrivit aux grands de Ntfjdes et de Sicile, 
que dorénavant ils n’auraient d’autre maftré que le 
pape; il ordonna à tous les princes et seigneurs , ainsi 
qu’aux villes ^l’AHemagùe* d’abandonner Conrad IV 
qui, par la mort de Frédéric, était devenu leur roi 
légitime. Il voulut qu’on n’admît connue témoins aux 
tribunaux , qu’-on ne donnât la communion qu’à ceux 
qui juraient de renoncer àux Hqhenstaufen : quelques* 
uns des prédicateurs qu’il envoya en Allemagne, au- 
raient bien voulu ÿvoir imiter la manière italienne de 
confisquer les biens de tous ceux qui tenaient pour le 
parti gibelin. Ce pays était plongé dans une anarchie 
parfaite , car ni Conrad , ni Guillaume d’Hollande ne 
pouvaient se faire obéir. Innocent déclara le premier 
déchu , même du duché de Souabe. 

Dans ces entrefaites, Conrad IV, ajournant les af- 
faires d’Allemagne, où il n’evait presque plus d’autre 
partisan que son beau-père Otton l’illustre , duc de 
Bavière^et comte Palatin du Rhin, se prépara à se 
rendre en Italie. Le pape l’y prévint. Partfede Lyon 
vers la fin d’avril 1251 , il arriva en juin à Gênas où il 
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conféra avec les députés des villes .guélfesi De lS.il 
se rendit par Milan et Bologne à Pérpuse, et .enfin à 
Anagni , car il n’osait entrer dans- Rome. 
de^Frèdlric a! Outre Conrad IV, Frédéric II avait laissé deux . 
ïùD«du e ou- petits fils, nés de Henri, roi de* Romains qui avait 
dans Jes Deux- été déposé en 1235', et un fils de son mariage avec 

Sicilcs. il * s 1 " • • ^ 

Isabelle d’ Angleterre , qui s’appelait aussi Henri. Fré- 
déric II destinait à l’aîné de ses petits-fils , nommé 

Frédéric, le duçhé d’Autriche dévolu à la couronne’ 

• ‘ • 

et auquel ce jeurite prince avait quelque droit par sa 
mère. Jlcurr, fils de l’empereur et d’Isabelle d’Angle- 
terre, n’avait que treize ans efi ne pouvait , dans des 
temps si difficiles, se. mettre à la tête des -affaires en 
l’absence de Conrad IV. Heureusement pour celui-ci 
Frédéric avait. laissé un troisième fils , Mainfroi, prince 
de Tarcnte. Sa mère , Blanche, fille du comte de 
Lancia, avait été l’épouse légitime , mais non reconnue, 
de l’empereur : aussi Mainfroi était-il généralement 
regardé comme fils illégitime. Ce fut ce prince , âgé 
de dix-huit ans, vrai représentant de son père par ses 
qualités physiques 3 , morales et intellectuelles, qui 
d’une main ferme prit les rênes -du gouvernement 
jusqu’à l’arrivée de Conrad IV. 

prend"™*™ Celui-ci, après avoir laissé son épouse 4 enceinte 

sion du royau- • 

mr des Deux— 

sicilci. t Voyez p. 201 de ce vol. — ^ Voyez, p. 225 de ce vol. 

5 Un historien contemporain anonyme dit qu’il fut nommé 
Manfrcdus , parce qu’il était la main droite de Frédéric. Cet 
anonyme est la principale source de l’histoire de Mainfroi. 

* Elisabeth , fille d’Otton l’illustre , troisième duc de Bavière de 
la maison de Wittelsbach. 
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auprès de ses parens en Bavière où le 25 mars 1252 
elle accoucha* du malheureux Conradin , «-entra en 
Italie en septembre 1251 , eut en octobre une confé- 
rence- à Gpito dans le Mantouan , avec les chefs du 
parti gibelin ;• alla par Vicenceet Padoue à la mer et 
se rendit , en traversant l’Adriatique , à Pola en Istrie 
où jl trouva des députés de la Pouille avec lesquels il 
débarqua le 8 janvier 1252 h Siponto , à l’endroit où 
Manfredonia fut bâtie par la suite. Assisté de Main- 
lroi , il soumit bientôt toutes les villes du continent , 
à l’exception de Naples qui s’était déclarée pour le 
pape. Innocent IV allarmé de ses progrès, offrit la 
couronne de Sicile à.Gharles d’Anjou, frère de S. Louis, 
et ses offres ayant été rejetées avec indignation par 
la régente. Blanche dq Castille, jl l’offrit à Richard 
tte Cornouailles , frère de Henri III froi d’Angleterre. 
Celui-ci l’ayant également refusée, le faible roi l’ac- 
cepta pour son second fils , Edmond le Bossu , et en- 
voya au pape de fortes sommes pour faire la guerre 
à Conrad IV. Mais celui-ci et Mainfroi agirent avec 
tant de vigueur que la ville de Naples fut forcée de se 
rendre le 1 octobre 1253. Conrad qui n’avait accordé 
aux habitans d’autre condition que la vie sauve, per- 
mit à- son armée de piller-la ville, et traita avec une 
grande sévérité les chefs des mutins ; l’archevêque fut 
chassé et le roi condamna les Napolitains à détruire 
eux-mêmes les murs dé leur ville , dont la force était 
déjà renommée du temps d’Annibal. 

.Vers la lin de l’année 1252 mourut Frédéric; petit- 
lils de l’empereur Frédéric, désigné duc d’Autriche, et 
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en décembre 1253 Henri , frère de Conrad IV. Le pape 
et ses amis accusèrent celui-ci ,' ou ffiâinfroi , de les 
avoir fait périr. Cette accusation ne repose sur aucun 
fait, sur aucune probabilité. Conrad IV se propo- 
sait alors de passer en Allemagne à la tête d’une forte 
armée, lorsqu’il mourut d’une fièvre dans son^çamp 
h Lavello, le 21 mai 1254, âgé de vingt-six an$.. Plu- 
sieurs historiens du temps prétendent que Mairifroi , 
envers lequel depuis qttelqu£ temps il ne montrait plus 
ses anciennes dispositions amicales , le fit empoisonner; 
mais ils se contredisent tellement sur les circonstances 
de ce crime, que toute l’accusation a l’air d’un bruit 
populaire inventé par la malveillance et accrédité d’a- 
près la maxime souvent fausse que celui-là est l’auteur 
d’un crime à qui il profite’. 

Après la mort de Conrad IV, Guillaume d’Hollande 
pouvait se regarder comme roi d’Allemagne , en tarit 
qu’il n’y eût pas d’éleqtlon pour donner un successeur 
à Conrad : il n’en jouit pourtant pas pour cela d’une 
pins grande autorité. Le pape l’invita à passer en Italie 
pour se faire couronner empereur ; mais avant d’avoir 
pu se rendre à cette invitation il périt le 28 janvier 
1256 dans une guerre qu’il eut à soutenir contre les 
prisons. . * , 

Après la mort de Guillaume d’Hollande on vit arri- 
ver ce que l’on aurait peut-être cru impossible : aucun 
prince d’Empire ne recherchait la dignité royale : tant 

1 Pierre Giarhorb même , l’auteur de l’Histoire civile du 
royaume de Naples, n’a pas su se tenir libre de prévention». It 
juge en général fort mal Conrad IV. 
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était grande fana retire qui avai t pris le dessus depuis 
la mort de- Frédéric II; tant étaient décourageons les 
exemples' des derhieps princes qui avaient. porté*. une 
couronne à laquelle était .attaché- un grand éclat et 
peu de pouv%ir,.Il y avait -un seul prince qui aurait 
peut-ê(co«^acépté la dignité r‘o^JLe,-si on la lui avait 
offerte : c’était Ottocar, roide Bohème, düc d’Autriche, 
de Stirie et de Carinthie ; mais ce prince- était tt-op 
puissant pour que ses confrères 'ne craignissent pas 
qu’élevé au-desshs d’eùx; il ne voulût leur demander 
compte jdes droits qu’ils avaient usurpés. Le pape était 
fort indifférent sur le choix qü’on.ferait , poarvu.qu’il 
ne tombât pas sur le fils de Conrad IV q^’ Alexandre IV 
qui régnait alors , exclut nommément dans, une lettre 
adressée aux trois archevêques *du Rhin. De tout 
temps c’était l’archevêque dé Mayence qui avait le 
plus d’influence sur les élections ; mais l’atfchevêque 
d’alors , le Rbingrave Gérard , enveloppé dans une 
guerre privée avecle duc de’Brunswick , était tombé 
entre les mains de celni-ci qui le tenait dans une 
étroite prison. En son absgpce ce i fut Conrad de 
Hochstætte , archevêque de Cologne , qui se chargea 
de diriger l’élection du. successeur de Guillaume. Il 
disposa les princes en faveur de Richard de Cor- 
nouailles, frère de Henri III , roi d’Angleterre. C’était 
un prince étranger, et le choix d’un étranger était une 
chose inouie en Allemagne; cependant il était allié 

à la maison des Guelfes, et neveu par sa mère de Henri 

* 

le Lion; il était beau-frère-de l’empereur Frédéric II ; 
mais ce qui parlait surtout en sa faveur, il était riche 
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el.pcu puissant. L’arçhevêque d^GoIegue résolut de 

kii vehdrê la couronne. Richard ne crut .pas pouvoir 

faire' H» meilleur usage de son argent. Il promit h 

l’archevêque de Mayence .8000 marcs d’argent, dont 

5000 devaient servir à sa-rançOn; 12,0Ü0 à l^irchc- 

vêque de» Cologne 000 au çoriite Palatin.; duc de 
t », § * • 

Bavière ; mais comme imi n’en offrit que8000 à'chacun 
des’ aulr«S princes électeurs, l’archevêque de Trêves, 
Arnold d’Isenbourg , se mit h la tête d’une opposi- 
tion. Ainsi il y eut schisme et double, élection; le 
13 janvierl257 Richard de Comauaillejïal proclamé 
par l’archevêque do Cologne en son nom ‘et en celui 
de J’archevêcjpe de Mayence prisonnier, -et par le 
comte Palatin du Rhin. Le 1 avril l’archevêque de 
Trêves en son nom et e’n celui du roi de Bohème , du 
duc de Saxe et du margrave de Brandebourg , pro- 
clama Alphonse de Castille qui, parmi les rois de 
Castille, est appelé Alphonse X et surnommé le Philo- 
sophe ou le Sage* Alphonse était petit-fils, par sa 
mère, de l’empereur Philippe; en vertu de sa nais- 
sance il s’attribuait des droits aux alleux des Hohen- 
staufen , et avait envoyé' des ambassadeurs pour les 
réclamer. Ce fut à cette occasion que pour la pre- 
mière fois , on entendit parler en Allemagne de ln sa- 
gesse de ce prince; car c’est ainsi qu’on appelait alors 
l’érudition. Il se mit sur les rangs pour la couronne, 
et sa demande était appuyée par une promesse de 
20,000 marcs eu faveur de chaque prince électeur. 

Cette double élection de 1257 est très-remarquable 
sous le rapport du droit public , parce qu’elle est la 
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première d laquelle les seul? grands dignitaires de la 
couronne aient* eu part ,. à- llexclusion de tous les au- 
tres grands vassaulL: c’çsi en’ un mot la première ai» 
nou$ yoÿions* paraître les sept prinçes électeurs. ’ . 

Richard débarqua £ Dosdrecht j le *1 mail267,avec 
une somme considérable que les auteurs anglais du 
temps font monter à 700,000 livres sterling , et se 1 fit 
couronner le 17 du même mois à* Aix-la-Cbapelle par 
l’archevêqûe do Cologne en présence de celui de 
Mayence, de dix évêques, de trente dacs èt 'comtes, 

et' d’une foule de fchevaliers.. Il fut suceessivèment 

• / 

reconnu dans la plupart des états d’Allemagne; mais 
comme les troubles, auxquels l’Angleterre était- en 
proie , l’obligeaient à de fréquentes absentes d’AUe- 
magné , son autorité dans ce pays se borna à signer 
plusieurs privilèges qui ont perpétué sa mémoire. 

C’est ainsi que' le 9 août 12655 il investit Ottocar de 
Bohème dés -duchés d!Aulriche et de Stirie, comme 
de fiels dévolus à la couronne. 

Cependant Alphonse de Castille s’était adressé à la 
cour de Rome pour obtenir qu’elle prononçât entre lui* 
et son compétiteur; Richard de Cornouailles, qui pou- . 
vait compter sur le pape, ne déélina pas son arbitrage ; 
mais divers incidéns ne permirent pas que ce jugement 
eût lieu. Richard revint pour là,dernière fois en Alle- 
magne après une absence de cinq ans , au mois d’août 
1268. Il convoqua une diète à Worms pour* le mois iwgjmrat 
d’avril 1269, et y fit passer un réglement fort utile et 
par lequel il devint le bienfaiteur de l’ Allemagne. Ce ‘“P 011105 
fut en conséquence de ses représentations aux États 
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d’Einpirc , que celte multitude de péages établis par 
plusieurs d’entre eux sur le Rhin et qui’en entravaient 
Ja. navigation ^fut abolie'; on ne maintint que ceux de 
Boppardetde Kaiserswerth. Richard.se nlnria ensuite, 
pour la troisième fois, aveç.une dame alleriiandô «Je In 
haute noblesse , Béatrix de Falkcnstcirr , le 16 juin 
1269, retourna bientôt après avec sa-jqune et Belle 
épouse en Angleterre et y mourut le 2 avril 1272, sans 
avoir revu l’Allemagne. Quant à Alphonse de Castille, 
il n’y vint jlhaais, et le seul actte qu’il exerça comme 
roi d’Allemagne, fut d’accorder l’investiture au duc 
de Lorraine qui était allé le trouver en 'Espagne : en- 
core cet âctd était-il nul , parce qu’il fallait avoir reçu 
la couronne d’Allemagne avant d’accorder une inves- 
litpre. Aux yeux de la plupart des princes d’Empirc 
ni Guillaume d’Hollande, ni Richard de Cornouailles, 
ni Alphonse de Castille , ni même Conrad IV , après 
la mort de son père, n’ont jamais existé. comme chef 
de l’Empire. Aussi les publicistes d’Allemagne ont-ils 
anciennement désigné les vingt-deux années qui se 
sont écoulées depuis 1250 jusqu’en i&72 , par la déno- 
mination de Grand interrègne, laquelle cependant « 
été abandonnée comme inexacte par les modernes. 

Avec Conrad IV la maison de Hohenstaufen cessa 
• 

de régner en Allemagne; c’était un grand sujet de 
triomphe pour la cour de. Rome; mais pour que la 
puissanoc pontificale reposât sur des bases solides, il 
fallait aussi que cette maison perdît Naples et la Sicile ; 
il fallait «pie le parti Gibelin fut terrassé en Italie. 
Nous allons remplir une tâche pénible en produisant 
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devant nôs lecteurs la catastrophe par laquelle le plan 
des Grégoire et des Ipnocent eut sa pleine exécution; 

Conrad IV. avait confié la régence du royaume de Munirai 
Sicile pendant la minorité de son fils, le jefme Conrad conr/d?n. 
ou Conradin , non à son frère Mainfroi contre lequel 
on lui avait inspiré des soupçons , mois à Bertold dp 
Hohenbourg , seigneur bavarois et parent .de son 
épouse. Il avait recommandé son fils h la protection 
du pape. lorsque lé rég&nt pria Innocent IV de rem- 
plir le vœu du roi défuqt , le pape répondit que le 
royaume de Sicile était dévolu à l’Église, mais qu’il 
se sentait disposé à laisser au jeune Conrad le royaume 
de Jérusalem qui n’était qp’un vain titre , et le duché 
dé Souabe. Berthold sèntit «lors qu’en ‘sa qualité 
d’étranger il n’inspirerait pas, aux Siciliens assez de 
confiance pour maintenir évec leur aide les droits dte- 
son pupille. De Kavis des grands, il engagea Main r 
froi , priBce dcTarcntc, à accepter la régencè. Per- 
sonne n’était par ses qualités , plus propre que Main- 
froi à remplir cette, charge; personne n’y avait plus 
de droit que Mainfroi, que le testament de Frédéric II 
nommait héritier du trône pour le cas où Conrad IV 
mourrait sans descendance. 

Le nouveau régent , cédant aux circonstances, con- innocent iv 
clut le 27 septémbre 1254 un arrangement avec le jjjj* <le Na ~ 
pape, par lequel Innocent, non comme suzerain seule- 
ment, mais comme véritable souverain du royaume 
de Sicile, conféra à Mainfroi noh seulement la princi- 
pauté de Tarente et les autres terres que Frédéric lui 
avait données , mais aussi le comté d’Andria , le tout 
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comme fiefs immédiats de.lÉglise, kla'chargc de four- 
nir,, toutes les fois qu’il en Scigùt requis, cinquante 
cavaliers pendant quarante jours. Le pqpe Je nomma 
son Yicaire*en-dcçh du phare, avep des appointemens 
de 8000 onces d’or. Petro Ruffo, comte de Cantazaro, 
conserva le gouvernement *de l’îlc de. Sicile que Con- 
•rad IV «lui avait confié. 

Après cette convention. Innocent iV se rendit vers 
la fin de novembre 1254 à "Naples et y régna avec un 
pouvoir absolu. Mainfroi avait réservé les droits de 
son neveu Conradinj mais-lés légats du pape exigèrent 
partout - qu’on prêtât serment de fidélité au pape. 
Mainfroi dissimula encore jusqù’ù pe que l'impossi- 
bilité* de vivre- en l/onnc harmonie avec le pape deve- 
nant de. jour en*jour plus manifeste , il so mjt ù la tête 
• des’Sarrasins deNocéra, ^e'c- lqgquels-il dispersa près 
de F.oggia Un corps de troupes papales dont la fuite 
répandit la consternation 5 Naples. Le chagrin qu’In- 
nooent IV en ressentit ,' le conduisit au tombeau : il 
piourut le 7 décembre 1254, ou selon d’autres le 13, 
cç. qui serait précisément quatre ans après la mort de 
Frédéric IL 

• * V 

Plaçons encore ici une anecdote de la vie d’inno- 
cent IV. Ayant un jour fait voir ses richesses h 
S. Thomas d’Aquin , il dit s Vous vçyez bien que nous 
ne sommes plus au temps où S. Pierre disait : Je 
n’ai ni or ni mutent, delà .est vrai, saint-père, répondit 
Thomas, mais aussi *hous' ne sommes plus au temps 
où S. ‘Pierre disait aq paralytique : Au hoifa de Jésus- 
. Christ ! levez-vous et marchez ! 

' • a - r 
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• Peu de jours après la nxort d’innocent IV les cardi- Alexandre iv 

• ^ . • pape, 1254 — 

naux élurent Reinald ,■ comte de §egni , neveu de Gré- l2fil - 
goire IX, qui prit le nômd 'Ale.xçindrc 1 V, Le nouveau 
pontife poyrspivit -le plan d’innocent ‘IV, mais,avcc 
moins de-taiens^ Le 9 avril, 125ff H concjut , aux e»q- 
ditions suivantes, untraité avec Edm’ond de Lancastre 

• s % * 

auquel son prédécesseur avait offert le trône .de Sicile. 

Edmond recevra le royaume . de Sicile et de Pouillc 
comme fief du,papë,, payera annuellement un cens de 
2000 onces d’or, et fournira, s’il çtf est requis, 500 ca- 
valiers pendant trois mois. Aucun roi de fncile.po 
pourra jaccepter-la dignité impériale. Le pape dispen- 
sera du Clergé - -, des églises et des douzaines ecclésisfe- 
tiques*,Le roi d’Angleterre payera 135,541marcsd’ar- 
gent et enverra des troupes en Sicile." ’ , 

Celte convention n’eut pas son exécution ; Mainfroi 
eut tant de succès. que le pape , ne se çroyant jylus eu 
sûreté à . Naples , quitta cette ville en 1255 et se fixa à 
AnagnL Après son départ. Tannée dq l’Église souffrit 
par des défaites qt des maladies. Naples , Capoue et 
Averse sc rendirent à Mainfroi en 1256. Il soumit la 
Sicile , et la domination directe de l’Église sur ce pays 
cessa entièrement. > • 

Conrad in qui était resté en Bavière auprès de sa , Mamfrot s« 

• 1 1 ■ fait proclamer 

mère j avait atteint sa sixième année, lorsque la nou- ™- 1258, 
velle de sa mort sc répandit en Basse-Italie. Il est 
possible que Mainfroi lut lui-même l’quteur de ce bruit; 
au moins ne fff-il rien pour Je démentir. Pressé de 
monter sur un trôtfe qui lui était dévolu par héritage, 
il se fit proclamer roi de Sicile et couronner à Païenne 
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le 11 août 1258. La mère et l’oncle du jeune Conrad 
• m » 
ayant protesté contre cette usurpation , Mainfroi ré- 
pondit qu’il avait conduis le royaume sur deux papes 
lorsqu’il était entièrement perdu pour Conradin ; mais 
qu’il promettait dé le laisser à ce neveu après sa mort ; 
.que cependant lés Napolitains ne souffriraient pas la 
domination des Allemands; qu’il étaff nécessaire par 
conséquent que le jeune prince fûtélcvéen Sicile dans 
les mœurs delà nation; qu’il l’in vit ait en conséquence 
. h se rendre auprès de lui, et qu’il donnait l’assurance 
de le traiter connue son lils. Cette invitation ne fut 
pas acceptée : l’inlpératViçe mère nourrissait trop de 
préventions contre Mainfroi, pour lui ' confier Con-- 
radin. 

Mninfroi Au mois de février 1260 Alexandre IV entama des 

rend maître • 

de la Tuscje. négociations avec Mainfroi ; mais une dès premières 
conditions mises en avant par le paçe les’fit échouer,. 
Alexandre demandait que Mainfroi chassât les Arabes 
de ses états ; le roi en fit au contraiKe venir un plus 
grand nombre, et, à la tête d’unè arnjéc considérable, 
envahit l’État ecclésiastique. La ville de Sienne , du 
parti gibelin , était en guerre avec Florence , -une des 
principales villes guelfes. Les troupes de Mainfroi 
commandées par le comte Giordano Lancia , <bn oncle 
maternel, se réunirent à celles des Siennoiset livrèrent, 
le 4 septembre 1260, prés de Montaperto une bataille 
aux Guelfes qui furent défaits. Neuf joués après, tous 
les Guelfes sortirent de Flqrence pour aller habiter 
Lucques ; les Gibelins entrèrent dans Florence et 
prêtèrent le serment de fidélité au vicaire de Mainfroi. 
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Celui-ci devint maître de toute laTuscie, h l’exception 
de Lucques. 

Les Romains , gouvernés par le sénateur Branca- ürbain w, 

1 • pape» 1261 

leone, avaient obligé Alexandre IV de quitter leur “ ,264 - 
ville; le sénateur lit démolir centquarante tours for- 
tifiées des environs de Rome , d’où la noblesse exer- 
çait les hostilités contre le peuple. A sa mort les 
Romains nommèrent sdqpteur son oncle Castellano , 
malgré l’opposition chi pape. Celui-ci mourut à Vil 
terbe , le 2o mai 1261, Les huit cardinaux qui exis- 
taient alors, ne pouvant s’accofder à élire l’un d’eux, 
nommèrent un prélat français qui se trouvait h Viterbe. 

C’était Jacques Pantaléon, surnommé de Court Palais, 
fils d’un savetier de Troyes, mais homme de mérite et 
savant distingué. Il avait été évêque de Verdun , et 
ensuite patriarche de Jérusalem. Ce pap£ qui se 
nomma Urbain IV eut dans la personne de Mainfroi 
un ennemi formidable à combattre. Ce prince était 
alors au comble de la grandeur. Maître des Deux- 
Siciles et de la Toscane, allié avec la iaction qui do- 
minait à Rome , sa cour, embellie pat une jeune reine, 

Hélène, fille.de Michel Comnène, despote d’Épire et 
d Ëtolie , était , comme l’avait été la cour de son père, 
le rendez-vous des poètes et des musiciens. Le roi , 
toujours vêtu des couleurs de l’espérance , se distin- 
guait de tous les courtisans par son élégance, ses 
grâces et son esprit , comme la reine était la plus belle 
parmi les jolies femmes dont elle était entourée. Ce 
ne fut pas un petit accroissement de considération 
pour Mainfroique de voir Pierre III, roi d’Aragon , 

IV - , 17 
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demander la main de Constance , sa tille aînée d’un 
premier lit .et qui pouvait devenir l’héritière de ses 
états : ce mariage eut lieu à Montpellier le 13 juin 1262. 
Eaiin rien n’aurait manqué à sa félicité , si le pape avait 
voulu . prêter les mains à une réconciliation, 
erbau. iv Urbain IV offrit à son ancien souverain, Louis IX , 
n d LS lea le royaume do Pouille pour un de ses fils : le saint roi 
s’y refusa, et lorsque ensuite de pape renoua les négo- 
ciations de ges prédécesseurs avec Charles d’Anjou , 
frère du roi , celui-ci dit que c’était un scandale que 
d’envahir le bien d’autrui. Charles qui était d’un ca- 
ractère dur, sombre, actif jusqu’à la turbulence , en- 
nemi de la poésie et de la musique, simple dans ses 
manières, insensible aux charmes de la beauté, sévère 
envers le crime , moins par justice que par cruauté , 
ambitieifit et avide, était étranger à cos scrupules. Sa 
femme , héritière du comté do Provence , et de celui 
de Forcalquier qui y était réuni depuis 1298’, se sen- 
tait malheureuse de ce que , seule de quatre sœurs, elle 
ne portait pas de couronne. Ce- fut là le couple au- 
quel Urbain adressa, et non sans succès, les offres 
suivantes : Le royaume de Pouille et ds Sicile , dans 
les limites à déterminer, sera conféré au oomte d’An- 
jou et de Provence à titre de fief mâle. Du moment 
qu’il en possédera une partie suffisante pour être re- 
gardé comme maître du pays, il payera à l’Église 8000 

1 Ces deux comtés comprenaient , comme nous l’avons déjà dit 
ailleurs , les départemens des Basses-Alpes , du Var et des Bouches 
du Rhône , avec la moitié de la ville d’Avignon et le comté de 
Nice. 


Digitized by Google 


SECT. V. FIN UB LA GUERRE , ETC. 259 

onces d’or par an , et lui fera présenter tous les trois ans 
une haquenée blanche en reconnaissance de son vasse- 
lage. Il fournira au pape , toutes los fois'qu’il en'sôra 

requis, 300 cavaliers pour trois mois , avec la suite né- 
cessaire. Le pape stipula encore le rappel de*s exilés , 
la restitution des biens de l’Église, l’abolition des cons- 
titutions de Frédéric II et de Mainfroi à cet égard. Le 
roi de Pouille et de Sicile ne pourra être empereur ni 
roi d’Allemagne , ni posséder laTuscie ni la Lombar- 
die, ni accepter quelque dignité dans ces pays, ou dans 
l’Etat ecclésiastique. Il ne mariera pas sa fille sans Ta 
permission du pape , et ne lui donnera pas un époux 
qui possède les pays ou dignités auxquelles lui-même 
a renoncé. Ces conditions 'seront jurées ,' tous les dix 
ans , par les barons du royaume. 

Telles furent les propositions que le pape fit au 
frère de S. Louis. Ses ambassadeurs étaient chargés, 
en explication de la première , de demander que Gaëte, 

Gapoue , Monte Cassino , San Germano , Naples et 
leurs dépendances furent séparées de la Pouille , et 
réunies à l’Etat ecclésiastique. Contre cette cession 
le pape aurait conféré à Charles d’Anjou pour trois 
ans la dime de tous les biens ecclésiastiques de ses 
étals et de toute l’Italie. 

Avant que ces négociations eussent un résultat, une charie»d An- 
des factions qui se combattaient sans cesse à Rome «mteur do 

, • _ ’ Home. 

parvint a taire délérer la dignité de sénateur à Charles 
d Anjou. Cette circonstance rendit les deux parties 
plus dillicultucuses; le pape parce qu’il ne voulait pas 
d un roi de Pouille qui exerçât un poavoir à Rome ; 


Digitized by 


260 


LIVRE IV. CHAP. X. ALLEMAGNE. 


Charles parce qu’il prétendait tirer avantage de sa no- 
mitation comme sénateur, pour obtenir des conditions 
plus favorables en y renonçant ensuite. La situation 
du pape devint d’autant plus pénible que Mainfroi , 
maître de la Tuscie,oùLucques, le dernier refuge des 
Guelfes, avait été obligé d’entrer dans la Ligue gibe- 
line, était sur le point d’attaquer Rome, Urbain se 
sauva à Pérouse , mais le lendemain de son arrivée , 
le octobre 1264, il mourut. 

etc ment îv. Il y eut une vacance de cinq mois dans le saint-siège ; 

1265 — 1268. 1 , ». (f . , 

d’abord parce que les cardinaux ne pouvaient pas s ac- 
corder, et que ce ne fut que le 6 février 1266 que le 
parti français emporta l’élection de Guy Foulques de 
S. Gilles sur le Rhône , archevêque de Narbonne ; 
ensuite parce qu’il se passa quelques semaines avant 
que ce prélat revînt en Angleterre où il avait été en- 
voyé comme légat. Il choisit le nom de Clément IV. 
Au mois de mars 1265 , Charles d’ Anjou partit de 
Paris pour se rendre à Rome. Louis IX avait enfin 
cessé de s’opposer à son entreprise, et un assez grand 
nombre de chevaliers français, désireux de courir les 
aventures , y avaient pris part. Charles arriva à l’en • 
trée du Tibre , le 21 mai 1266 , sans argent et avec 
peu de suite , pendant qu’uuc armée de Croisés fran- 
çais, parmi lesquels se trouvaient l’évêque d’Auxerre; 
Robert de Béthune , fils du comte de Flandre et gen- 
dre de Charles; Bourcard , comte de Vendôme ; Jean, 
comte de Soissons; Guy, maréchal de Mirepoix, 
et beaucoup d’autres seigneurs , passa les Alpes du 
côté du Col de Tende , et trouvant peu de résistance 
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de la part des Gibelins, prit la route de Parme , Fer- 
rare et Bologne, et, évitant la Tuscie, arriva près de 
Rome vers la fin de l’année. 

Le 28 mai 1266 , Charles avait signé la convention . ch *riea 

° jou est nomme 

projetée , qui toutefois- avait reçu quelques change- }J C "“ 
mens. Renonçant à l’idée d’agrandir l’État ecclésias- 
tique aux dépens de la Pouille , ]e nouveau pape con- 
férait le royauriie entier à Charles d’Anjou pour lui 
et scs descèftdans mâles e$ femelles , et , à leur défaut, 
à son frère Alphonse , comte de Poitou et de Toulouse, 
et h son fils* et , à défaut de celui-ci ,• à un des fils de 
Louis IX. Une princesse de Sicile qui se marierait 
sans le consentement du papé, perdrait son droit à' là 
succession. Les rois ne se mêleraient en aucune ma- 
nière des a flaires d’Allemagne , de la Lombardie ét de 
la Tuscie; Toute la législation ecclésiastique de Fré' 
déric II fut déclarée aholië , de même que les dona- * 
tions faites par ce prince et ses fils. Charles ne con- 
serverait la place de sénatpuf- de Rome que jusqu’au 
moment où il serait maître du royaume. Outre les. 

8000 onces annuelles , il payerait encore, une fois 
pour toutes , 50,000 marcs. Le 6 janvier 1266 , Charles * 

ot Béatrix furent couronnés. 

Cependant Mainfroi garnit de troupes lès gorges ^Bataille <t<> 
de l’Apennin par lesquelles on peut entrer dans le 
royaume dé Naples. La défense du pont du Garigliano 
près de Ceperano était confiée à son oncle, <le comte 
Giordano Lanoia , et à son beau-frère îtichard , comte 
de Caserta 1 ; mais le traître Richard livra ce passage 
1 II avait épousé une fille naturelle de Frédéric IL 
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à l’ennemi qui s’empara le 10 février 1266 de San Gcr- 

mano. Gaëte et Mont Gassin se rendirent à Charles. 
Mainfroi prit poste à Capouc» mais averti que les 
Français avaient l’intention de le couper de Naples , 
il marcha en diligence vers Bénévent qu’il atteignit 
avant eux. Ce fut là qn’il livra le 26 février 1266 la 
bataille qui décida du sort du royaume de Naples. 
Mainfroi voyant la bataille perdue par la trahison de 
quelques-uns de ses vassaux, se précipita au milieu 
des cnuemis.ct fut tué. 

Charles se conduisit indignement après la victoire. 
On refusa une sépulture chrétienne à l’excommunié 
Mainfroi. La belle Hélène et tous les eufans du jeune 
héros tombèrent entre les mains du vainqueur qui les 
retint prisonniers et enchaînés : la reine mourut au 
bout de 'j>eu d’années. Les enfans portèrent leurs 
•chaînes pendant trente cl un ans; car cono fut qu’en 
1297 que le féroce Charles les leur fit ôter et permit 
qu’uq prêtre et un médecin les visitassent dans leur 
misère. 

Après la bataille de Bénévent, Charles d’Anjou 
raoN^''; régna en souverain maître à Naples et eu Sicile. Toute 
l’organisation que Frédéric II avait donnée à cet état, 
modèle de sagesse, fut bouleversée. L’autorité du 
roi sur le clergé et son influence sur les élections 
lurent réduites à un- simple droit de patronage ; en 
revanche toutes les institutions par lesquelles Pierre 
des Vignes avait borné le pouvoir politique du roi 
lurent abolies. Plus de grande cour des barons , plus 
de parlcmensrcnlèrmant une représentation des villes. 
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plus de code civil et criminel. Le despotisme , associé 
inséparable de l’usurpation., prit la place des lois. 

Comme toute association fondée sur* le crime porte 
en elle le germe de sa, dissolution , l’amitié entre Charles 
et le pape comniença bientôt à se troubler par le refus 
du premier de payer les 60,000 marcs stipulés, et de 
déposer la dignité de sénateur de Rome. Clément IV 
fut très-jaloux des opérations que sa créature se per- 
mit en Tusoie. Il avait exhorté les Gibelins de Flo- 
rence à se conduire avec modération pour ne pas four- 
nir à Charles un prétexte de leur faire la guerre ; rnajs 
celui-ci envoya en Tuscie un corps de troupes fran- 
çaises à l’approche desquelles les Guelfes .chassèrent, 
vers Pâques 1267, tous les Gibelins-; les exilés se ren- 
dirent à Pise et à Sienne. Leurs biens furent con- 
fisqués. Les 'Guelfes, maîtres <Je Florence, nom- 
mèrent Charles podeslà pour une série d’années ; Pis- 
toie, Prato , Lucques s’empressèrent d’imiter cet exem- 
ple. Poür sauver les apparences et faire croire, que 
ces nominations se faisaient du consentement de la 
cour de Rome, le pape nomma le roi de Sicile, le 4 juin 
1267, pour trois ans Conservateur île la paix en Tus- 
cie , et lui adressa successivement plusieurs exhorta- 
tions pour l’engager à la modération, à la justice et h la 
clémence :• paroles qui manquèrent leur effet chez un 
homme sans arae, et qn’on aurait cru entièrement des- 
titué de conscience, s’il était possible que l’homme pût 
faire taire tout-è-fait la voix de ce juge sur lequel les 
illusions n’ont pas de pouvoir. 

Cependant le jeune Conrad était élevé, par sa mère 
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Dilapidation 
du patrimoine 
d&s ilohen- 
staulen. 


# Expédition 
de Con radin 
en Italie. 


à la cour des ducs de Bavière , frères de la reine. 
L’évêque de Constance fut son tuteur , mais il ne put 
lui conserver son patrimoine , le duché de Souabe, où 
chaque princq , chaque abbé , chaque possesseur d’un 
château s’était rendu indépendant. Les débris de sa 
fortune fûrent engagés à ses.oncles pour lui procurer 
des moyens de subsistance. Dans sa mauvaise fortune 
il eut le bonheur de trouver un ami qui lia son sort 
au sien .* ce fut Frédéric, margrave de Bade. Ce 
prince qui avait trois ans de plus que Conradin , est 
aussi nommé Frédéric d’ Autriche, parce que sa mère 
Gertrude était une de ces princesses qui se portèrent 
héritières de la maison de Bamberg , et que son père 
Hermann avait en effet été en possession jusqu’à sa 
mort du duché d’Autriche '. 

Le jeune Conrad était dans sa quinzième année , 
lorsque les. comtes de Lancia , ceux de Capoue et 
d’autres grands de la Pouille et de la Sicilç vinrent 
l’inviter à recueillir l’héritage de son père, et lui pro- 
mirent l’assistance des Gibelins de la Lombardie, de 
Mastino délia Scala, souverain do Vérone, du marquis 
Oberto Paliavicino , seigneur de Plaisance , de Pavi<i, 
de Tortone , d’Alexandrie etc. , de Buoso de Doara, 
seigneur de Crémone. En vain la reine Élisabeth 
s’efforça-t-elle de détourner son fils d’une entreprise si 
hasardeuse. Son oncle, ainsi que Moinard III, comte de 
Gœrz et de Tirol, à qui Élisabeth avait donné sa main, 
l’approuvèrent et voulurent eu partager la gloire et le 
péril. Ce fut en automne 1267 que Conrad se mit en 

1 Voyez”}». Î32 de ce vol. 
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marche ; il partit de Brégenz ; le 20 octobre arriva 
ù Vérone. Il avait quitté l’Allemagne à la tète de 
10,000 hommes , mais la disette d’argent en eôgagea 
plus de la moitié à s’en retourner; le duc de Bavière et 
le comte de Gœrz furent du nombre des déserteurs. 

Charles d’ÀDjoo avait eu le projet d’occuper la 
Lombardie avant l’arrivée du jeune Hohenstaufen ; 
mais Henri de Castille , les Siciliens et les Sarrasins 
de la Pouille l’en empêchèrent. 

Henri de Castille , fils de Ferdinand III et de Béa- „ H «« ri dc 

Ca&tilJe, scua- 

trix de Hohenstaufen , fille de l’empereur Philippe , ‘î s "j ie d i ”‘0™- 
brouillé avec son frère le roi de 'Castille qui s’appelait rildn ' 
aussi roi d’Allemagne, s’était sauvé à Tunis où il avait 
pris service et gagné beaucoup d’argent. Il ^tait venu 
en 1266 avec un corps d’Espagnols chercher fortune en 
Italie. En 1267 il réussit à se faire nommer sénateur ' 
de Rome et se fit aimer par la bonne justice qu’il ren- 
dait. Il demanda alors au pape le royaiitne de Sar- 
daigne; cette démarche l’ayant brouillé avec Charles 
d’Anjou qui ambitionnait cette couronne, il se déclara 
subitement Gibelin, fit arrêter tous les Guelfes de 
Rome , s’allia avec Conrad&^ftobora , le 18 octobre 
1267 , les drapeaux de Hohenst&tfen sur les murs de 
Rome. 

Les Sarrasins de Lucera qui*, favorisés sous les 
règnes précédées , étaient foulés sous celui de Cfiarjes 
d’Anjou , sq soulevèrent à la m$me époque , et tant de 
villes chrétiennes se joignirent à leur révolte qu’il fut 
plus facile de compter ceHes.qui étaient restées fidèles, 
que les autres. 
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Conrad do Gbpe.se que Conradin , étant encore en 
Allemagne , avait nommé gouverneur de la Sicile, était 
alIéàTunis; il y trouva Frédéric de Castille, frère aîné 
de Henri. Le roi de Tunis leur abandonna des aven- 
turiers allemands, espagnols et toscans qui étaient à 
sa solde : avec cette troupe ils abordèrent en 1267 h 
Sciacca, et appelèrent les Siciliens à se réunir sous 
les drapeaux de Conradin. Foulques de Puytegard , 
lieutenant de Charles d’Anjou , marcha contre eux ; 
mais abandonné par les Siciliens il fut battu. Messine, 
Palerme, Syracuse furent les seules villes dont Charles 
resta le maître ; les autres places de l’ile se déclarèrent 
pour Conradin. 

Celui-ci sachant que les deux portes de la Moyenne- 
Italie , Bologne et Pontrémoli , lui étaient fermées , 
* marcha, b travers les possessions de la maison de Ca- 

reto à Porto-Fino, où il trouva des vaissëaux qui le 
portèrent 1^5 avril 1268 à Pise. Ses principales forces , 
sous la conduite de Frédéric d’Autriche, marchèrent 
par la Lunigiana ; les Pisans allèrent à leur rencontre 
pour leur servir de guides. De Pise Conradin alla b 
Sienne où il fut bien reçtf ; Charles qui avait été à Vi~ 
terbe s’était retiré dans son royaume , et son lieute- 
nant, le maréchal Boiselve, qu’il laissa en Tuscie, fut 
battu le 25 juin au ^>ont de Valle sur l’Arno , par les 
Gibelifls. Une flotte pisane sortit pour porter 6000 
hommes en Sicile. Conradin , laissant Viierbe b gau- 
che , entra dans Rome , et monta au Capitole , où les 
acclamations du peuple l’acCompagnèrent. 

Le 18 août Conradin quitta Rome , et au lieu de 
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prendre la route deCeperano,comme Charles le croyait, 

il traversa l’Apennin et arriva à Tagliacozzo et de là à 
Alba dans la plaine Palentine. Charles qui assiégeait 
Lucera , se rendit à marchés forcées par Sulmone et 
Aquila à Alba. La bataille fut livrée à Scurcola entre 
Tagliacozza et Alba , le 23 août 1268. Elle tourna 
d’abord à l’avantage de Conradin , jusqu’à ce qu’une 
réserve commandée par Érard de Valéry, tomba sur 
les Allemands êt leur arracha la victoire. Henri de 
Castille qui poursuivait, les fuyards français sur la 
route d’ Aquila , donna dans cette réserve , fut battu 
et se sauva à Monte Cassino, dont l’abbé l’arrêta. 
Conradin de Hohenstaufen , Frédéric d’Autriche et 
plusieurs chevaliers s’enfuirpnt à Rome , et de là à 
Astura où ils voulaient s’embarquer pour la Sicile; 
mais Oltou Frangipane, seigneur d’Astura qui devait 
toute sa fortune à Frédéric II, vendit le petit-fils de 
son bienfaiteur et sa suite à Robert de Lavena , amiral 
de Charles d’Anjou. 

Les prisonniers furent conduits à Naples. Charles 
d’Anjou insulta à la justice en établissant une commis- 
sion composée de jurisconsultes, devant laquelle il 
accusa Conradin et ses compagnons de malheur, do 
révolte et de haute trahison. Les juges furent conster- 
nés de l’accusation; un seul , Guide de Suzara, osa 
protester contre une pareille procédure ; mais tous les 
autres à l’exception d’un seul, l’infâmcRobert de Bari, 
déclarèrent Conradin innocent; Le féroce Charles, 
cumulant alors les qualités d’accusateur et de juge, 
confirma le vote de Robert , et prononça la sentence 


# 
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de mort contre tous les prisonniers d’Astura , dont 
aucun n’avait été entendu dans sa défense. 

Conradin jouait aux échecs avec son ami .lorsqu’on 
leur annonça la mort. Sans se troubler il fit son tes- 
tament , par lequel il institua héritiers ses oncles , 
les ducs de Bavière, ensuite il se prépara à mourir. 
L’échafaud fut dressé sur une place publique où l’on 
jouit de l’aspect magnifique que présente la baie de 
Naples; comme si l’on avait voulu faire voir h Conra- 
din toute la beauté de l’héritage dont on le dépouillait. 
L’exécution eut lieu le 29 octobre 1268. Charles en 
fut témoin du balcon d’une fenêtre. Robert de Bari 
publia la sentence de mort. Un chevalier français , 
Robert III , comte de Flandre , gendre de Charles , 
plein d’indignation courut sur Robert : Comment 
oses-tu, lui tlit-il , vilain ! condamner h mort un si 
grand chevalier? En disant ees mots, il le frappa à 
mort. Tous les chevaliers français témoignant qu’ils 
approuvaient l’action de- Robert , le roi n’osa mani- 
fester sa colère; mais il ne changea rien au sort des 
victimes. Conradin protesta contre son jugement 
et jeta son gand parmi la foule comme signe, dit-on, 
qu’il transférait ses droits à Pierre, roi d’Aragon. 
Henri Tfuohsess de Waldbourg , chevalier souabe , 
ramassa le gage de la vengeance , et exécuta la der- 
nière volonté de son prince. Conradin s’agenouilla , 
puis se redressant subitement, il s’écria : O ma mère, 
que de douleurs je vous ai préparées I .puis il reçut le 
coup qui termina sa vie. Lorsque Frédéric d’Autriche 
vil tomber la tête de son ami , il fit un cri perçant de 
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douleur qui arracha des larmes à tous les' assistons , 
excepté à celui qui n’avait que des larmes de colère. 

Sa tête tomba. Lecomte Galvan Lancia offrit 100,000 
onces d’or comme rançon de sa vie et de celle de ses 
fils ; le monstre ordonna que le père verrait expirer 
ses fils pour mourir le dernier. Charles sacrifia plus 
de mille victimes à sa vengeance. 

Il voulut récompenser par le don des villes d’Amalfi 
et de Sorrente le service qu’Érard de Valéry lui avait 
rendu. Je ne veux rien de vous, répondit le çhe.valier ; 
ce que j’ai fait , je liai fait pour l’amour de mon roi , le 
pieux Louis , et pour l’honneur de ma patrie; et il 
retourna en France. Le 29 novembre 1268, un mois 
après le supplice des princes , mourut le pape Clé - 
ment IV. Il est faux que , consulté par Charles d’An- 
jou sur ce qu’il devait ^pire de Conradin , il ait ré- 
pondu : La vie de Conradin est la mort de Charles ; les 
conseils que le pape donna à Charles, dans sa corres- 
pondance qui existe , prouvent qu’il était bien loin 
d’approuver sa conduite. 

Il ne restait plus que deux faibles branches de la MM-gwrije . 

1 ■" margrave de 

maison de Hohenstaufen , Marguerite , fille de Frédé- 1 h ,*”" ai . 
rie II et le roi Enzius. Marguerite , mariée à Albert Xufc C n. Hohcn_ 
le Dégénéré, margrave de Misnie, n’eut d’autre moyen 
d’échapper à la brutalité de son époux que de descen- 
dre par le moyen de cordes du château deWartbourg. 

En se séparant de ses fils qui étaient en bas âge •, la 
douleur l’égara ou point qu’elle mordit la jouo.de l’un 
d’eux avec une telle violence qu’on en vit toute sa vie 
la trace. Il est connu sous le nom de Frédéric à la 
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joue mordue. Retirée à Francfort elle mourut en 
1270. Cette princesse fut la seule héritière légitime 
-tic la maison de Hobenstaufen. Elle est la mère com- 
mune de toutes les branches de la maison de Saxe d’au- 
jourd’hui. 

Mort .iu roi Pour Eiraius, tout espoir de sortir de prison s’éva- 
nouit h la mort de son neveu. II s’occupait do poésie 
et de ipusique et conserva sa gaîté au milieu de ses 
ennuis que l’amour vint pourtant adoucir. Du bel 
Enzius et de la belle Lucie Viadagola descend la fa- 
mille de Rentivogüo (ben ti Vogtio ). Dans son tes- 
tament il légua ses prétentions à la fortune des Hohen- 
staufen à ses neveux , Alphonse d’Aragon , Frédéric 
de Thuringc et Conrad d ? Antioche, et supplia les hé- 
ritiers de tant de vastes possessions de fournir aux 
frais de son enterrement , au jtemboursement de quel- 
ques petites dettes , à la récompense de quelques ser- 
viteurs fidèles, et à la dot de ses filles. Il mourut le 
14 mars 1272. 

La cause du pape avait triomphé en Italie; elle 
triompha aussi en Allemagne. Clément IV avait fixé le 
1 juin 1269 pour le jour où il prononcerait définitive- 
ment entre Richard de Cornouailles et Alphonse de 
Castille; mais il mourut lo 29 novembre 1268 à Vi- 
lerbe où il résidait. Sa mort fut suivie d’une vacance 
du siège apostolique de près de trois ans. Les quinze 
cardinaux qui se trouvaient ù Viterbe où le podestà 
les tenait enfermés , ne pouvaient s’accorder sur le 
choix d’un successeur. A la fin le cardinal S. Jean do 
Bonaventure les engagea à abandonner l’élection à six 
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d'entre eux qui seraient autorisés à nommer un pape. 
Tous les six se réunirent enfin, le 1 septembre 1274, 
en faveur de Thibaud Visconti de Plaisance, chanoine 
de Lyon et archidiacre de Liège. , 

Visconti qui était en Palestine, arriva le 1 mars 1272 
à Rome et fut couronné sous le nom de Grégoire X. 
L’événement le plus important de son pontificat fut le 
second concile de Lyon , quatorzième concile général 
de l’Église catholique, auquel Grégoire X présida. 
On s’y occupa des affaires de la Terre -sainte, de 
l’union entre les Grecs et les Latins et d’une réforma- 
lion du clergé qui ne réussit pas. Pour que le scan- 
dale d’une vacance du saint-siège pendant plusieurs 
années qui avait eu lieu après le décès do Clément IV 
ne sc renouvelât pas , Grégoire X fit passer , malgré 
les cardinaux , un décret qui règle la forme du con- 
clave; mais scs successeurs en ont abrogé quelques 
dispositions essentielles. 

Ce fut Grégoire X qui termina entièrement , et h 
l’avantage de la cour de Rome , la contestation entre 
l’Empire et le Sacerdoce qui, depuis son renouvelle- 
ment, avait duré plus de soixante-dix ans et occupé 
presque sans relâche huit de ses prédécesseurs. 

Rodolphe de Habsbourg avait été élu roi des Ro- 
mains en 1273. L’affaire la plus importante pour ce 
prince était de terminer le long différend qui divisait 
les puissances impériale et pontificale , ainsi que les 
affaires d’Italie qui avaient absorbé toute l’attention 
de la maison de Hohcnstauien. Il envoya â Lyon où 
Grégoire X était encore , son vîfce-chancclier Otton , 


Second con- 
cile de Lyon, 
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prévôt de S. Guidon à Spire , lequel promit en son 
nom et jura en son âme , d’observer tout ce que 
Otton IV et ^Frédéric II avaient juré*; et de plus 
d’abandonner sans retour au pape toutes les terres 
qui avaient éti si souvent l’objet de contestations 
entre les empereurs et les papes; de ne s’emparer 
d’aucun bien ecclésiastique, quand même il lui serait 
offert; de n’accepter, sans le consentement du pape, 
aucune charge dans l’Étal romain ni dans la ville de 
Rome ; de n’inquiéter aucun vassal de l’Église , nom- 
mément le roi de Sicile , ni de chercher à venger la 
mort de Conradin. En revanche Grégoire X força 
Alphonse de Castille de renoncer à faire valoir ses 
prétentions sur le royaume d’Allemagne et le duché 
do Souabe. En s’en retournant à Rome en 1275 , 
Grégoirb X eut une entrevue à Lausanne avec Ro- 
dolphe , qui confirma tout ce que ses ambassadeurs 
avaient promis en son nom , prit avec son épouse la 
croix et promit de venir l’année suivante à Rome pour 
recevoir la couronne impériale. 

* Voyez p. 167 de ce vol. 
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Papes depuis 1273 jusqu'en 1294. 
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Grégoire X revenu en Italie, choisit pour sa rési- 
dence la ville d’Arezzo et y mourut le 10 janvier!276. 

Sa mémoire est vénérée h l’instar de celle d’un saint. 

L’année de sa mort on élut successivement trois v, 

Adrien V, 

papes. Pierre de Tarentaise , savant théologien, régna 
depuis le 21 février jusqu’au 22 juin sous le rf»m 
A' Innocent V . Ottohoni de Fiesque qui prit le nom 
A' Adrien V commença par suspendre la constitution 
de Grégoire X sur l’élection des papes; mais il n’eut 
pas seulement le temps d’ètrc consacré pape ni même 
ordonné prêtre : enfin l’archevêque. de Bragaen Por- 
tugal , Pierre , élu le 18 septembre 1276 sous le nom 
de Jean XXI, mourut le 16 mai 1277.' C’était un 
savant médecin et astrologue, auteur de deux ouvrages 
qui ont été long-temps les manuels dé ceux qui étu- 
diaient la logique et la médecine; l’un est intitulé: 
Summulœ logi cales, l’antre : Thésaurus pauperum. 

Le papa, après avoir confirmé la suspension de la 

constitution de Grégoire^ X sur la tenue du conclave, 

\>» 

mourut à Yiterbe des hlossures qu’il avait reçues , 
lorsque dans 'la nuit l’appariement où il couchait 
s’était écroulé. 

Les huit cûrdinaüxqui s ‘étaient tfpptphles à Yiterbe ^Niconyir, 
passèrent près de si* mois sans s’entendre sur un can- 
didat «u, ppntificat, quoique lies, habitans les eusseht* 
enferufts dans leur hotel.de vitie,- pour tes forcer à se 

iv. ’ . .* • • - 18 - . • • 
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mettre d’accord; enfin lp 25 novembre 1277 ils nom- 
mèrent JeanCiaëtan de la maison des Drsins , qui prit 
le nom de Nicolas 111. La bonne intelligence entre 
Rodolphe de Habsbourg et la cour de Rome fut trou- 
blée par un nuage qui s’éleva sous ce pape , et que 1« 
•candeur du roi dissipa. Clément IV regardant , pen- 
dant la contestation entre Richard et Alphonse , l’Em- 
pire comme vacant , avait pris sur lui de nommer 
Charles d’Anjou , vicaire en Toscane pendant celte 
vacance. En supposant, ce qui n’était pas, que Clé- 
ment IV en eût eu le droit , toujours est-il évident 
•- quo le vicariat de Charles cessait dès que l’Empire 
avait un chef; mais le roi de Naples qui nc.rendait pas 
volontiers ce qu’il tenait une fojs^, refusa de se retirer. 
Comme pendant la locgye ^vacance du siège aposto- 
lique eu 1277 , les cardinaux avaient prié Rodolphe de 
ne pas venir en Italie avant que l'affaire avec Charles 
d’Anjou ne fût arrangée, Rodolphe envoya un com- 
missaire impérial dans la Romagne qui y fit prêter 
hommagc.au roi. Ce district nommé, en latin du temps, 
Romandiola, faisait partie de l’ancien Exarchat, lequel 
Avait été abandonné h l’Église parÔtIon IV et Fré- 
déric Il , et par conséquent par Rodolphe L" dans les 
. actes de Lyon et de Lausanne ! ; mais on avait des idées 
si peu claires sur les limites de l’Exarchat, qu’on nepen- 
sait pas que les concessions faites au pape s’étendaient 
sur la Romagne. Averti par Nicolas III que ce district 
appartenais l’Église comme souveraine de l’Exarchat. 

• conciliant Rodolphe , toujours disposé à tenir sa 

1 Vàycz -p. 272 et 27S de ce roi. 
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parole, annula tout cc que sou délégué avait l'ait , et Déclaration 

. ^ 1 ° ' de 1*79 anr 

signa le 14 février 1279 une déclaration confirmant ;.’?, ,cnd, i° de 

0 I Exarchat 

ses anciens engagemens , et exprimant clairement ce “$ c lA Pon ' 
qu’on devait entendre sous les mots d’Exarchat et de 
Penlapole. Pour tranquilliser entièrement le pape , il 
lui fit aussi tenir u& acte exprimant l’assentiment des 
électeurs ( Wtllebrief ). Les villes reconnues pour 
faire partie de l’État ecclésiastique étaient Bologne, 

Imola, Faehza, Forli, Forlimpopoli, Gesena, Ravenna, 

Rimini etJLTrbin, et de plus la Sicile, la Sardaigne et 
la Corsé. v •* 

Ainsi fut' extirpé le dernier germe de dissension • 
entre les-'empereurs et- les papes. L’histoire de la.- 
guerre entre l’Empire et le Sacerdoce finit ici; mais ; . ' 

coinuie nous avons pris pour dernier terme de l’époque * 
qui nous occupe l’avéncment du pape sous lequel com- 
mença à s’écrouler lé vaste édifice érigé avec tant de 
peines par les plus grands hommes qui aient occupé 
le siège apostolique , nous sqiû mes forcés de conduire 
le précis de l’histoire des papes jusqu’à l’année 1294. 

Quant à celle de l’Empire germanique, pour laquelle 
une époque entièrement nouvelle commence en 1273, 
il nous a suffi de rappeler les transactions par les- 
quelles Rodolphe de Habsbourg ferma la source de 
toute dissension. Le reste du règne mémorable de ce 
grand prince sera mieux placé’ dans le livre suivant. 

Le .pape Nicolas III avec lequel Rodolphe de Habs- origine' * 

11 4 ■' ilu népotisme. 

bourg conclut la convention dont ri a été question, est 
celui des souverains pontifes auquel on r apporte pré- 
férablement l’origine du ndpoiisihe , ou de cet usage 
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des papes d’élever leurs parens aù rang de prinees , de 
‘ leur accorder sous le titre de neveux une grande auto- 
rité dans le gouvernement, et de les enrichir aux dé- 
pens de la Chambre apostolique. 11 proposa à Ro- 
dolphe de Habsbourg de partager l’empire romain en 
quatre royaumes héréditaires, savoir l’Allemagne pour 
Rodolphe et ses descendans mâles, le royaume de 
Vienne ou d’Arles pour sa fdle Clémence et le mari 
de cette princesse, Charlos Martel , fils de Charles II , 
comte de Salerne, et les royaumes de Lombardie et 
de Toscane pour deux Orsini neveux du pape. La 
• mort subite de Nicolas III l’empêcha de donner suite 
.à ces projets. . 

Martin tv, Après la mort de Nicolas III , arrivée en août 1280, 

‘ il y eut , tant à Rome qu’à Viterbe , des troubles entre 

deux factions , celle des Annibaldini qui étaient dans 

les intérêts de Charles d’Anjou, et celle des Orsini ou 

Ursins. Enfin le 22 février 1281 les Annibaldini nom- 
T • • « ** } • 
mèrent pape Simon de Brion * , Français qui prit le 

nom de Martin IV , quoiqu’il n’y ait eu avant lui 
qu’un seul pape de ce nom ; mais on regarda les noms 
de Morin et Martin comme identiques. Sous Martin 
le système de la cour de Rome changea à l’égard de 
Charles d’Anjou, roi de Naples. Les derniers pon- 
tifes l’avaient surveillé comme un vassal peu sûr; 
Martin au contraire qui lui devait son élévation, se 
conduisit comme sa créature. La dignité de sénateur 
de Rome était depuis long-temps l’objet de l’ambition 
des chefs de parti , et le pape , afin de pouvoir la faire 
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passer sur le roi de Sicile , s’en fil revêtir lui-même 

* 

non comme pape , mais personnellement. A peine le 
diplôme fut-il entre les mains de Martin , qu’il céda 
la charge à Charles. • ' . • • 

Ce fut ChaHes d’Anjou qui l’engagea à excommu- 
nier l’empereur Michel Paléologue, sous prétexte qu’il 
n’observait pas l’union qui avait été jurée au concile 
de Lyon. L’intention de Charles était de faire des- 
cendre du trône Michel, l’usurpateur, et d’y placer 
Philippe , fils de Baudouin II de Courtenay , dernier 
empereur latin de Constantinople. Philippe qui avait 
pris ce titre après la mort de Baudouin , était gendre 
de Charles d’Anjou. L’excommunication devait em- 
pêcher tout prince catholique de s’allier à Michel. 

En 1283 Martin déclara Pierre III d’Aragon déchu 
de ses royaumes d’Aragon et de Valence et de la prin- 
cipauté de Catalogne, pour s’être emparé de la Sicile ’ : 
il conféra le royaume d’Aragon et la Catalogne à 
Charles de Valois, second fils de Philippe III , roi de 
France. Quant au royaume de Valence, Martin le 
destina à un des fils du roi de France, à condition 
qu’il en ferait la conquête dans un délai donné; autre- 
ment il le réservait à l’Église. ’ : ’ • 

Ce pape qui disposait des royaumes de la terre ne 
pouvait résider ù Borne parce qu’une faction contraire 
à la sienne y était maîtresse; et en 1284 il fut aussi 
citasse d’Orviéto. Il alla mourir à Pérouse, où il dé- 
céda le' 29 mars 1285. 

Sou successeur, Jacques Savclli, nommé le 2 avril 
* Comme nou* le; raconterons ailleurs. 
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Nicolas IV, 
1288 — 1292. 


128 ?- îœï'’ ^85 à Pérouse, sous lo nom d ' llonorîus IV était per- 
clus de la goutte et incapable de marcher ni de remuer 
les mains; mais son esprit n’eh était pas moins vif et 
actif. 11 continua de sévir par des interdits et des ex- 
♦ communications contre Alphonse III, roi d’Aragon, et 
son frère Jayme II , roi de Sicile , sans réussir à les 
rendre obéissans. * * • 

Nicolas IV d’Ascoli, fut élu le 15 février 128S, le 

• i • - > 

siège apostoliquo ayant été vacant depuis le 3 avril 
1287. Nous verrons ailleurs la part qu’il eut aux af- 
faires d’Aragon; il ne parvint pas h son but de faire 
. rendre la Sicile h la maison d’Anjou. Nicolas IV fut 
plus heureux en Portugal; les contestations qui exis- 
taient entre les rois de ce pays et le saint - siège furent 
terminées en 1289 à la satisfaction du pape. 

Nicolas IV se laissa entièrement gouverner par la 
faction Colonne : il combla celte maison de faveurs. 
Deux de ses membres étaient cardinaux ; Nicolas con- 

• Y* 1 *7 ( ^ * . 

fera Aun troisième la Marche ou le marquisat d’Ancône 
et à un quatrième le comté de la Romagne. Il mourut 
lé V«vriî 1292./. • 

La désunion entre les ludions des Ursins et des Co- 

’ ^ t l * .• • • ' » J .W ^ * •% • ‘ 

lonne fut cause qu’il se passa vingt -sept mois avant 
qu’il lut élu un autre pape. Cela ne serait probable- 
ment pas arrivé, si l’on avait suivi la constitution de 
Grégoire X qui ordonnait que les cardinaux restassent 
enfermés pendant la vacance du saint-siège. Enfin 
l’un d’eux ayant prononcé le non} d’un pieux ermite, 
nommé Pierre , vieillard décrépit do soixante-dix-neuf 
ans qui vivait en odçur de sainteté à Murrone, tnon- 
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lagne située près de Sulmone dans le royaume de Na- 
ples, cet inconnu fut proclamé pape d’un commun ac- • 

cord et comme par inspiration le 5 juillet 1294. Les ' 
cardinaux qui furcut députés pour le conduire à Pé- 
rouse étant tombés aux genoux de ce vieillard, qu’ils 
trouvèrent couvert de haillons, lui dans sa simplicité 

s’agenouilla devant eux. Devenu étranger au monde, ’ 

il voulait refuser l’honneur qu’on lui décernait; mais 
l’autorité de Charles II , roi do Naples, et de son fils, 

Charles Martel, roi d'Hongrie, qui étaient frcnus le •' ' 

chercher dans sa solitude , lui arracha son consente- 
ment. Au lieu de se rendre à Pérouse, il invita les 
cârdinaux à venir le trouver à Aquila. Charles II, 
qui désirait que le pape résidât dans ses états , s’en- ■ * 

gagea par serment envers les ccrdinaux h ne pas les \ 
retenir, si le pape mourait dans le royaume de Naples. * ' 

Le modeste pape lit son entrée à Aquila , assis sur un . - « . 

âne ; mais les deux rois tenaient la bride de sa mon- 
ture, etla curiosité avait attirée Aquila plnsde 2Ô0,000‘ ' * \ • 

individus. Le pape fut couronné en celte ville, le 
29 août. 1294 et prit, Je nom de Célcstm P. Il resta à eiiestin v, 

Naples , où ses premières démarches excitèrent le vif ' ' 

mécontentement des cardinaux auxquels il devait une ’ ' . 

grandeur qtri lui était à charge. D’après le conseil du 
roi de Naples , il reçut an collège des cardinaux , sans t ' 

le»- Consulter auparavant, douze nouveaux membres, ' V 

sept français et cinq Italiens. Il annula le serment . A 

quexe peinee avâiï prêté avant L’prméè des cardinaux, - J 

voulaftt que s’il mourait dans le royaume de Naples , 
le roi forçât ces prélats à se réunir en conclave. Enfin 
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il renouvela formellement la Constitution de Gré- 
# goiré X sur la forme du conclave. II fonda un nouvel 

ordre de religieux -qui se nommèrent CèLtttins.- La 
coljule qu’il habitait près' de Sulmone en devint le 
chef- lieu. Cet ordre fut détruit par le successeur dé' 
Célestin V. ( - '•->* /.y.' . .. </' - ‘ 

Les cardinaux voyant' la' disposition do ce pape à 
retourner à la vie d’anachorète , oti profitèrent pour 
lé dégoûter de plus en plus dos aflaires dont il se sen- 
tait incapable. Le plus aétif et le' plus intrigant d’entre 
eux , le cardinal Benoit Gaëtan , l’engagea h publier 
une constitution, portant qu’il dépendait d’un pape de 
sô démettré de sa dignité : c’était jusqu’alors une ques- 
tion litigieuse , et il n’existait pas d’e»uBple d*’un sou- 
• • verajn pontife qui éût abdiquéw jLe spore collège ayant 
donné son approbation à cette constitution , le pape lut 
le lendemain One déclaration, rédigée probabiefeierrt 
par Gaëtan , prfT laquelle il se. démettait de la papauté. 
Aussitôt après, il,se dépouilla de ses vëtemens ponti- 
ficaux et prit place parmi les cardinaux', comme lè 
dernier d’entrè»e«xs .. •* ■ • • 

Gaëtan pouvait espééqp; alors d’être élu , si lé- roi 

Gharles ne lui avait' été contraire s le cardinal sç rendit 
imitamment entrés Se ce^mpnaVquç , A prit enyèrs^ui 
’ dès eqgagejaéns ijù». lui gagnèrent l’appui de Charles. 

* I } fut élu pape le 24 décembre 12Ô4 et prit Je-nom de 
lionijace / / // 7 * 

. ' '■ • # i ; . i • a/. 
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Etat politique et littérdtupe de P Allemagne 

sous* les empereurs de la maison de 
«S\‘" • Hôfienstanfen. 






•’ SECTION I.«V ■> . 

État politique, dans tes douzième et treizième siècles. 

-Nous avons conduit l’histoire d’Allemagne au point 
où une nouvelle dynastie va rendre son ancien éclat v - 
à la conronne impériale, et l’histoire des^ souverains 
pontifes .au dernier période .de leur grandeur, lequel 
.est en même* temps l’époque de la décadence de leur 
puissance. ■ Avant de passer aux autres états de l’Eu- 
ropfl , deux questions méritent que noüs noua ■ y arré- • 
tiens. Quel fut y sous lès Hoheaalaufen, et kija. fil* dp 
'leur domination-, l’état politique et littéraire de l’Aile*- 
magne?’ et quels .changemens l’Lglise Occidentale a-t- 
elle éprouvés d'ans son organisation , pendant .que ses 
hhefs combattaient peur l'empire du monde P Noûs 
consacrerons dedx chapitreséeetterecherche. L’Alle- 
magne fera l’objet du premier ; da’ns le' suivant nous, 
nous occuperons *de l’Église. - , * > 

L'empire romain die la natioh germanique ( te^est ,,««.*» d« 
le titre de cette agglomération d’états dont il est ques- 
tion) se composait 1.® du royaunie d’Alfemagno au- 
quel étaient incorporés les .royaumes de Lorraine et 
d’Aflè* ou les provinces situées mitre 1-’ Allemagne et la 
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, France, lesquelles par le traité de Verdun étaient 

échues à Lotliaire, l’aîné dc^j trois frères copartagcans; 
2.° du royaume d’Italie ; réuni au royaume d’Alle- 
magne , sans y être incorporé; 3.* de la dignité d’em- 
pereur romain qui faisait la pointe de celte pyramide 
d’honneurs. La suzeraineté que les empereurs avaient 
exercée anciennement sur la Hongrie , la Pologne et 

• , le Danemark n’existait plus par le fait , quoique les 

chefs de l’empire n’y eussent pas^ renoncé. En re- 
vanche, depuis 1182, la Poméranie, paysvénède, 
avait été incorporée à l’Allemagne, et les deux ordres 
établis en Prusse et en Livonie reconnaissaient sa su- 

■ f* ^ f , . ' t • 

zeraineté. L’autorité impériale en Italie était extra - 
'•» ordinairement réduite par les usurpations des papes 

et des villes lombardes. ' 

iamôïSn ^a coar onne impériale , la première de la chrétienté , 
brillait sur la tête de celui que la nation allemande 

• -v stétail donné pour chef. L’Opinion de ces siècles y 

attachait la suprématie sur tous les trônes de la 
terre; toutefois le roi d’Allemagne qu’on nommait 
aussi roi des Romains , ne pouvait s’arroger le titre 
impérial', en vertu de sa seule élection; avant de s’eu 
décorer, il devait avoir reçu à Rome, par les mains du 
pape , la couronne de Charlemagne. Des princes 
étrangers sollicitaient auprès de l’empereur la dignité 
royale que lui seul pouvait leur conférer, 
i iim'niniimi Le système féodal établi dès l’origine en Allemagne, 

. féodal modifie, y ava ;i p r j s j dans ] e douzième, siècle, une forme toute 
particulière. On y avait amàlgapié des idées de théo- 
cratie , et ces principes combinés étaient doVcnus la 


r 


SECT. f. 'ETAT POLIT., 12." ET 'i ^"SIÈCLES. 283 

base d’un nouvel ordre social. Dans ce système la 
puissance suprême dans l'État et dans l’É 'lise était 
considérée comme venant immédiatement de Dieu : de 
même que le pape , chef ecclésiastique de la chrétienté., 

.était investi de la puissance dans l’Église , l’empereur 
l’était dans l’État. Chacun de ces deux chefs exerçait 
la toute-puissance qui lui était déléguée d’en haut , en .. 
y faisant participer des officiers qui , à leur tour , se 
déchargeaient sur leurs serviteurs d’une partie de 
l’oflice qui leur avait été confié. Chaque cliet qui de- 
mandait ainsi un service à un subordonné , Taltachait • 

comme charge à une terré dont il ii^restisSait le servi- A . 

teur ; et ce service était,- ou judiciaire ou administra- 
tif, ou Militaire .^c’était une partie de juridiction, lare- 
celle des contributions, la commission d’appeler les vas- . 

sdux au service militaire et de les conduire à la guerre. ’* 

L’cm ploî ainsi conféré avait ceci de particulier, qu aussi 

bien que la terre à laquelle il était attaché , il devenait 

la propriété de celui S qili il avait été alloué. Dans 

un tel système do gouvernement l’autorité du premier • 

chef disparaissais qùifcrihque avait des devoirs à rem- / -• 

plir , quiconqiie voulait réclamer la protection des . • 

lois, s’adressait à son chef immédiat qui, pour lui, était 

la source de tout pouvoir. 11 est donc évident que ce 
système est favorable au pouvoir arbitraire; et ce re- 
proche a été fait avec raison à la féodalité. Dans nos . 

états modernes nous jouissons d’une plus grande par- ‘ \ • 

lie de liberté politique, et nous nous félÜBtons de ce 
que le système féodal est tombé ; les vices qui- y 

étaient inhérens, ont disparu, il est vrai; mais avec 

* 

» * ‘ 

• % \ . 
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eux sc sont éclipsés cotte loyauté, ce dévouement 
héroïque des vassaux pour leurs seigneurs’, celte pro- 
tection magnanime que souvent le seigneur accordait 
b son vassal; ils nous ont laissé l’égoïsme, l’indifférence 
et l’ingratitude. < ,*•** » • > 

' Tandis que* le trope des empereurs d’Allemagne 
, était entouré de tous les prestiges de la puissance,. la 
véritable autorité, de ces monarques baissait de plus en 
plus; tandis que les Hohenstaufen épuisaient léurs 
forces en Italiq , le terrain qui devait porter les fonda- 
'• lions de L’édifice de leur grandeur s’écroulait. Une. 
maison rivale , toujours attentive à profiter de leurs 
' absences , les força à des sacrifices qui min$rdnt leur 

puissance* Pour se faire dégarnis, ils dilapidèrent leur 
patrimoine, et , en faisant des ingrats , se privèrent du 
•'moyen d ’o gra n dissem e n t auquel les rois de France 
durent tous leurs succès. Les Guèlfes tombèrent; les 
duchés trop puissans furent partagés; mais ils ne topr-' 
lièrent pas, comme cheï jès Qapétiens'S l’avantage 
4 e couronné , parce qu’ils n’y furent jamais réunis. 
Les granw vassaux ou les princes, comme dès-lors 
pour être entendus ,. nous sommes forcés dc les noih- 
• , mer, rompirent l’un après l’autre lès liens qui les alta- 
• cliaiont aü monarque ; ils s’arrogèrent la juridiction , 
le droit dp demander Je service militaire pour*lour 
compte, celiii d’établir des péages et d’autres droits 
r^gafiéns’; ■ Go «fut ainsi que, prit naissance cet état 
bizarre quf0ttt’a vu qu’en Allemagne, celle quojt-sou- 
verainété ou supériorité territoriale, 40m sous lequel 

les États d’ Empire comprirent l’ensemble de Jours 

# • 

, * 1 s 

- ' • 
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usurpations, et qu’il faut distinguer et de la véritable 
souveraineté dont elle n’est qu’une partie , et de la 
suzeraineté avec laquelle clic n’a rien de commun. 

A la célèbre diète de Roncale en 1158 ■ l’étendue 
des droits de souveraineté, ou, comme on disait, des 
droits régaliens qui appartenaient h l’empereui;, roi 
d’Italie , fut tracée avec précision : on prit pour base 
de cette détermination lès Aaximes du droit romain, 
qu’on n’avait pas encore tenté de greffer sur l’arbre de 
la féodalité. La tentative pouvait réussir en Italie où 
une espèce de respect pour la législation de Théodosc . 
et de J ustlnien s’était toujours conservée ; mais il aurait 
été inutile de vouloir introduire en Allemagne ce nou- 
veau droit public. Le système féodal , nous le répé- 
tons, ne connaissait d’autres droits régaliens que la 
juridiction temporelle , les péages , le droit de battre 
monnoie , cçlui d’exploiter les mines et d’autres émolu- 
mens de ce genre ; personne ne pouvait en jouir qu’en 
vertu d’une concession impériale. Dans la législation 
générale , les vassaux devenus des princes et nommés 

États avaient pris la placé des hommes libres et ayant 
* 1 , . 

le port d’armes qui anciennement assistaient auxassem- 

blées nationales. Les lois étaient rendues avec leur 
, . .* • * . « 
concours et assentiment, et publiées ensuite comme 

constitutions impériales. Le droit de guerre apparte- 
nait exclusivement à l’empereur ; mais s’il avait besoin 
dje l’assistance des vassqiïx, il fallait s’assurer de leur 
consentement. Aucun des successeurs de Frédéric I." 
jusqu’à Sigismond ne réussit à faire décréter une 


286 î LIVRE IV. X:iTAP. XK AElElIiGlIjt:* 

* * v 4 . - . 

. . . ' V ... ' 

, expédition générale ; l’Allemagne ne prit aucune part, 
comme corps politique, aux guerres d’Italie de son fds, 
et nous verrons aux livres suivans les peines; inutiles ' 
que quelques empereurs se donnèrent pour vaincre 

• la répugnance des Etats pour des expéditions de la 
réussite desquelles dépendait le liien-êlre de la patrie. 

La plus belle prérogative que lés empereurs sauvèrent 
du naufrage , fut le droit de disposer iibremerit et sans 
l’avis des Etats , des fiefs tels que comtés palatins , 

• duchés, londgraviats, margraviats, bourgraviats, coin- 

iés et dynasties, dévolus à la couronne par l’extinction 
des familles ou par félonie. Dans les domaines de la cou- 
ronno et dans les viHes impériales, la. juridiction était 
exercée par des fonctionnaires appelés avoyers (V'ôgte, 
en français vidâmes); mais bientôt il arriva des avoye'- 
ries ce qui était arrivé des comités , ils furent aliénés, 
è titre de fiefs. : 

. Après ces observations générales, nous allons en- 
trer dans quelques détails sur l’étal politique de l’AUe- 
maguo è celte époque, 

éiigibiiiio Le trône était électif, de manière cependant que 

du trône. » , ‘ . 1 

dans la règle on ne renonçait pas à une maison 

1 ^ A. 

régnante tant qu’elle fournissait un candidat propre 
à la dignité impériale. L’usage s’était introduit qu’a- 
vant l’éjection formelle il y eût une espèce de p ré- 
élection , ces t-à -dire que quelques princes pris dans 
les quatre nations des Francs , Souabes, Bavarois et 
Saxons délibérassent d’abord séparément sur le mérité 
des concurrens parmi lesquels les voix pourraient se 
partager. Ensuite l’élection. se faisait par le corps de 
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la nation; les hommes libres de chacune des quatre 
nations y prenaient part, rangés sous les bannières de 
leurs ducs. Lorsque par suite de la proscription de 
Henri le Lion l’ancienne division en quatre nations 
cessa , et que l’ Allemagne fut partagée en une foule 
de principautés immédiates , chacun de ces princes 
voulut prendre part à l’élection. De la confusion qui 
en résulta, il naquit successivement, et sans qu’on 
puisse en assigner avec précision le3 époques, un ordre 
de choses tout différent. Le droit dé. concourir aux 
élections fut restreint à un petit nombre de princes; 
regardes comme les réprésentans d’une certaine masse 
de suffrages ; on les nomma .princes-électeurs , titre Origine des 

. . U ‘ • i i* prmees-olcc— 

qui se lit pour la première fois dans le diplôme que Écurs * 
Frédéric I." accorda en 1156 h Henri Jasomirgott 
mais le premier exemple de sept princes- électeurs 
nommant un roi de plein droit et exclusivement , se 
trouve à l’élection schismatique de Guillaume d’Hol- 
lande et de Richard de Cornouajlles. C’étaient les 
archevêques de Mayence , de Trêves et de Cologne , 
et quatre princes séculiers; •>. 

Ces derniers devaient cette prérogative aux grandes 
charges ou archi-offir.es ( Erzàmter J dont ils étaient 
revêtus. Ces charges qui originairement avaient np- 
parlenu aux quatre grands-duchés, étaient celles d’ar- 
chi sénéchal et grand-maître ouTruchsess f dapifer) ) 
d’archi - maréchal , d’archi-échanson et d’archi-ca- 
méricr. 

La première de ces dignités, dont le nom signifie 

* Voyez p’. M de ce *vdl. ^ ; 
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■proprement tfn inspecteur des troupeaux ' , était atta- 
chée au duché de la France rhénane qui cessa ch 1039. 

, _ » » 4 * 

. Henri IV rétablit .le duché de Franconic; mais ce 

# r " . * 

nouveau duché consistant dans la Franconie orientale 
étayant Nuremberg pour capitale, futconi'éré, avec ee- 
hii de !>ouabe,]» la maison de HobenstauFeh. Lofsqu’en 
1166 Conrad, frêne de l’empereur Frédéric I.", hérita 
du. comté PalatindaRhin, ily attachais charge d’archi - 
sénéchal. Depdii ce moment le comte Palatin du Rhin 
fut regardé comme le premier prince d’Empire sécu- 
lier. Nods avons raconté comment ce comté passa 
momentanément dans la maisondé Guelfe , et ensuite 
dans celle de,Wittelsbaeh k 

’ Le second office, celqi d’ archi-maréchal (mot 1) mot 

_ t • ». f J * • •’ * • , ' 1 

inspecteur de l'écurie) 3 était inhérent au duché de 
Saxe. La charge d’archi-échanson qui appartenait an 
duc de Bavièpe , fut abandonnée à celui de Bohème , 
lorsque Henri le Superbe réunit deux duchés. Enfin 
Celle d’archi-capiérier on grand-fcbambellan , apparte- 
nant au doché de Souabe , en fut détachée en faveur 
d’Albert l’Ours , margrave' de la Saxe septentrionale 

ou de-Braudebourg rnous avons dit h quelle occasion*. 

*• *■ • •%. - ♦ 1 *' . *, . » • , 

• - . . f \ » • • * \ 

1 'De Scn , troupç^u , et tchalk, valet, seneschalk, ■ chef de 

l'économie domestiqua, maître d’hùlel , chef des domestiques qui 
servaient le dîner du roi. II était le premier dignitaire de lâ.cour^ 1 
tannée il portait la bannière. - _ ".. '■ 


y 
' > 


1 Voyea p. 176 de ce vol. 

3 Dç mer, cheval. 'Cu mot répond 'par son étymologie à celui „ 

de. connétable , cornes ’stabuK. X’nrclu-marècbal , comme premier 
■» ^ * • * 
écuyer, portait Jle glaive devant l’empereur. 

* , * 1 ' • 

4 Voyez p. 7Ô «te ce vôl. JP 
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Enfin pour finir tout ce qui regarde l’élection de 
l’empereur, nous dirons encore qu’on regardait comme 
nécessaire à la légalité de cette élection, qu’elle eût 
lieu sur terre des Francs : elle se faisait ordinairement 
h Francfort. L’électeur de Mayence, et, à son dé- 
faut , le Palatin , convoquait la diète d’élection. 

Le premier ministre, ou plptôt le seul de l’empereur Deux arai- 
commc roi (F Allemagne, étaitl’archevêque deMayence , ancc 
archi-chancelier ; les fonctions d’archi- chancelier du • 
royaume d’Italie étaient exercées par l’archevêque de 
Cologne. . . 

Les Hohenstaufcn, non plus que les empereurs pré- 
cédens , n’avaient de résidence fixe : ils allaient habi- 
ter tour à totir leurs châteaux dispersés dans toute 
l’Allemagne. Frédéric I.* r bâtit celui de Kavserslau- 
tern, et restaura les palais d’Ingelheim, Nimègue et 
Haguenau. On voit encore les ruines de son palais de 
Gelnhausen. 

Les duchés, comtés, margravià^, etc. , éprouvèrent 
beaucoup de changemens dans cette époque nous 
en avons parlé , à pesure qu’ils ont eu lieu , et nous 
réunirons plus bas tous les Étals d Empire en un 
seul tableau. Il faut faire ici une observation, c’est 
que le nombre des évêchés qui furent soustraits â la 
dépendance oii ils se trouvaient à l’égard des ducs , ou 
qui , pour parler le langage du droit public germa- 
nique , acquirent Pimmédiateté, s’accrdt infiniment , 
surtout depuis le démembrement des duchés de Saxe 
et de Bavière. . *• * 

Une des principales suites de l’aflaîblissement du Hérédité d« 

grands fiefs. 

IV. 10 . 
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pouvoir monarchique fut l’hérédité des duchés, comtés 
et autres fiefs , laquelle fut entièrement consommée 
dans cette époque. On s’écarta même de l’essence du 
droit féodal sur un autre point , en permettant qu’à 
l’instar des alleux , Hs fussent partagés entre les héri- 
tiers. Il n’y avait plus de différence entre les ducs , 
landgraves, margraves, comtes, etc. , que cellcdurang : 
tous avaient également cessé d’être officiers de Tempe - 
, reur pour devenir princes. Cependant leur supério- 
rité territoriale qui est née dans cette période, n’avait 
pas encore l’étendue qu’elle eut dans les siècles sui- 
Vans. La juridiction ducale était restreinte de plu- 
sieurs manières par'la concurrence,des rois, et entière- 
ment suspqpdue par la présence du monarque dans un 
duché; mais elle reçut un grand accroissement par les 
chartes que Frédéric II accorda en 1220 aux princes 
ccclésiastiques*et en 1230 aux princes séculiers ; chartes 
par lesquelles il s’obligea à ne plus s’immiscer .dans 
leur juridiction , excepté le cas de sa présence person- 
nelle. C.es vassaux ou États des duchés ( Landstàndc] 
avaient quelque part à l’exercice dg la supériorité ter- 
ritoriale, de la même manière que les États de l’Em- 
pire participaient à la puissance législative de l’empe- 
reur. On trimve dans le treizième siècle la première 
trace du droit des États. d’Empire d’imposer leurs su- 
jets , droit alors très-restreint et d,ont ils n’ont généra- 
lement joui que beaucoup plus tard.- Le pouvoir des 
princes d’Empire était souvent entravé, avant l’usage 
de la poudre à canon , pâr les villes qui , se fiant à la 
force de leurs murs; osaient fréquemment lfeur résister. 
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Les villes étaient toujours de deux classes,- les unes viiiw. 

royales ou impériales, les autres préfectoriales ; tes 
premières immédiatement soumises à l’empereur, les 
autres placées sous l’administration et la juridiction 
des ducs, cOmtes, margraves, etc. Les empereurs di- 
minuaient de’plus eu plus le nombre des dernières, 
parce que les villes immédiates étaient leur plus ferme 
appui contre les princes. Parmi les villes impériales, 
celles où étaient des cathédrales ou des métropoles , 
avaient de fréquentes contestations avec les évêques 
et archevêques , qui ayant trouvé moyen de se faire 
conférer par l’empereur comme fief l’avoyerie ou le 
bourgraviat cest-à-dire la juridiction, tendaient 
ù changer celle-ci en supériorité territoriale et à de- 
venir ainsi les maîtres des villes. Ils ne voulaient pas 
permettre que les bourgeois nommassent, sans leur 
intervention , les membres de leur administration mu- 
nicipale , et à force de sollicitations et d'intrigues , ils 
obtinrent que l’empereur Frédéric II , dans une diète . • 
tenue ii Ravcnrfe en 1233 , privât les villes de ce droit; 
mais cette ordonnance , comme tant d’autres rendues 
par l’autorité suprême, n’eql pas d’exécution. 

Le gouvernement intérieur des villes mêmes n’était ou "inc d&i 
pas sans trouble. L’établissement des- jurandes , ou | 
corps de métiers , y donnà lieu d’abord. Les fabri- 
cans ou marchands de drap f Geivandsckneider J de 
Magdebourg furent les premiers artisans qui se réu- 
nirent en une corporation ayant ses chefs ou anciens, 

1 Le mot de bourgrave veut dire Orrcointe (c'est-à-'dirt lin juge) 
résidant dans un palais de justice. « * 3 *-' • • 


Digitized by Google 



Mnnlmaniu 

l'Iaiilburgor. 


292 LIVRE IV. C1IAP. XI. ALLEMAGNE. 

ses statuts et ses assemblées, le tout conformément au 
privilège que l'archevêque Wichmann leur accorda en 
1153. Les cordonniers do la même ville les imitèrent 
et l’on vit dos jurandes s’établir à Goslar, Würzbourg , 
Brunswick et successivement dans d’autres villes. Bien- 
tôt les jurandes prétendirent à une part ddns le gouver- 
nement des villes; ce qui occasionna beaucoup de con- 
testations avec les administrations municipales nom- 
mées en Allemagne magistrats 1 . Ces plaintes enga- 
gèrent Henri, roi des Romains, fils de Frédéric II, it 
casser, parla constitution de Worms ddl231 ’, tous les 
corps de métier. L’empereur confirma ce décret à la 
diète do Ravenne de 1232 3 ; mais de même que les villes 
conservèrent le droit de nommer leurs magistrats sans 
la permission des évêques , les jurandes , les armes h 
la main , se maintinrent dans celui d’y concourir , et 
nous les verrons , dans l’époque suivante , de réunions 
d’artisans devenir des corps politiques. 

Pour se renforcer, les jurandes reçurent dans leur 
sein la classe des habitans qu’on nommait M untmann. 
C’étaient les dcsccndans des affranchis et des serfs qui 
s’étaient établis dans les villes où , sans participer aux 
droits politiques, ils vivaient sous la protection de 
quelque citoyen puissant , dans un rapport qui avait 
quelque analogie avec celui qui chez les anciens Ro- 

1 Quoiqu’on français le mot de magistrat Veuille dire juge , 

néanmoins on s’en sert aussi quelquefois pour désigner le corps des 
officiers municipaux. En allemand au contraire il a exclusivement 
cette dernière signification collective. 

2 Voyez p. 198 de ce vtol. — 3 Voyez p. 192 de ce vol. 
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mains avait existe entre ies patrons ctlescliens. L’em- 
pereur Henri V leur avait généralement accordé les 
prérogatives d’une naissance libre ( ingenuitas, Frty- 
bürtigkcit). 

La période qui nous occupe vit naître une autre 
classe de bourgeois des villes , qu’on nommait pfahl- 
bürger : c’étaient des sujets de princes et de nobles 
qui, sans quitter leurs demeures, s’étaient fait accorder 
le droit de cité dans quelque ville voisine qui n’était 
pas soumise à leurs seigneurs'. En vertu de leur 
qualité de citoyens , ils prétendirent se soustraire à* co 
qu’ils devaient aux seigneurs territoriaux , et forent 
soutenus par les villes, A leur exemple, beaucoup de 
nobles , pour se soustraire à leur tour b la dépen- 
dance des princes, se firent recevoir bourgeois. On 
peut s’imaginer à quelle confusion et à combien de 
rixes un pareil abus donna liq^i. A l’époque qu’on a 
quelquefois nommée le grand interrègne, les villes, qui 
ne trouvaient plus dans les empereurs un appui contre 
les princes , abolirent cette institution ; mais par la 
suite elle reprit vigueur. 

C’est un phénomène curieux que l’état prospère ou 
les villes d’Allemagne s’élevèrent par le commerce 
dans les siècles où il n’y avait pas de sûreté publique 
pour les voyagours. Elles profitèrent , comme ceQes 

« 

1 Ducange 'et d’autres , trompés par la ressemblance du mot 
pfahl ou pfal avec falsui , ont traduit pfahllmrger par falsus bur- 
gensis , faux bourgeois. Leur nom vient de la circonstance qu'ordi- 
naircment ils demeuraient dans les faubourgs entre la ville et les 
palissades ou pals ou polaux qui en marquaient la banlieue. 


Commerce 
de» villes. 
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d’Italie , des nouvelles routes que les croisades avaient 
ouvertes à l’industrie, et elles 's’en ouvrirent d’autres 
dans le Nord. Julin, pOrt de la Poméranie, alors le 
principal entrepôt du commerce avec la Scandinavie 
et la Russie, ayant été détruit en 1170 par les Danois, 
ce dommerce se fixa h Wisby , Ville de Pile de Golh- 
land , qui était en partie habitée par les Allemands. 
Lubeck , bâtie en 1140 par Adolphe II-, comte de 
Schaumbourg-IIolstein ,• devint urte ville très-floris- 
sante, surtout depuis quelle eijt été cédée à Henri 
le Lion, duc de Saxe, et que ce prince eut détruit en 
1189 de fond en comble, Bai dewyck , la rivale de 
Lubeck. Brême et Hambourg prospéraient dans le 
douzième sièclé. Il serait inutile de nous étendre sur 
le commerce des villes du Nord dans le moyen âge; 
celle matière intéressante tient à l’histoire du com- 
merce de la Méditerranée et h celle de la Ligue han- 
séatique, à laquelle qous consacrerons un chapitre du 
livre suivant. Nous ajouterons ici que les principaux 
articles d'exportation que l’Allemagne- fournissait en 
échange des soieries et des épiceries qu’elle recevait 
du midi , étaient l’argent en lingots, l’étain , le plomb , 
le mercure , le fer , les draps , la toile , le bois de 
construction, les cordes, le goudron. 

Le nombre des péagès établis sur le Rhin, prouve 
l’importance du commerce du midi de l'Allemagne , 
pour la sûreté duquel la fameuse Confédération Rhé- 
nane fut conclueen 1247'. Ce qui y donna naissance, 
ce fut la défense (pie vers celte époque les princes 

1 Vuycx p. 238 de ce vol. 
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firent aux négociant do traverser leurs pays, accom- 
pagnés d’une escorte armée, parce qu’ils sechargeaiént 
eux-mêntes de les faire convoyer moyennant une ré- 
tribution qui , au lieu d’être le prix de la sûreté pu- 
blique , devint la source de nouvelles vexations. Le 
droit de convoi que les princes dérivaient de leur su- 
périorité territoriale , s’est conservé Jusqu’à nos jours 
dans une partie de l'Allemagne : le convoi n’a plus lieu 
mais il se paye. Ge fut pour ’se mettre à couvert'des 
spoliations que dans le treizième siècle les princes 
exerçaient sq us le titre de convoi, que les villes cdn- 
clurent la Confédération Rhénane. Remarquons en 
passant que l’empereur Frédéric II fut un des plus gros 
négocians de son temps, et que c’était à des spécula- 
tions heure ueq«u’il devait la iqqpse d'or dont il dis 
posa par son testament. 

Une cisconstance qui tenait au régjme politique et 
féodal entravait les progrès de l’agriculture dans fes 
premiers siècles du moyen âge; c’était le manque de 
petits propriétaires. Les terres appartenaient par 
masses soit aux couvens , soit aux grands vassaux. Lès 
premières étaient administrées’aux frais des fondations 
mêmes, et par leurs serfs; quelques-unes seulement 
étaient cultivée| par des paysans libres, tes -Seigneurs, 
manquant d’argentpour payer les services domestiques 
et militaires qu’on*leur rendait , donnaient des terres 
à titre de fief; mois comme le fief n’étàit conféré qu’à 
vie ou pour la durée du service , lés terres qui y appar- 
tenaient étaient cultivées avec l’indifTérence et la né- 
gligence de fermiers*dont le bail approche de sa fin. 


Agriculture. 
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L’état des choses changea, lorsque les fiefs devinrent 
héréditaires: les possesseurs qui les regardaient dès - 
lors comme leur propriété , s’y établirent avec leurs fa- 
milles, et commencèrent à cultiver les champs.avec 
soin et assiduité. A la place de quelque» étables ou 
hangars , il s’éleva des maisons , et, autour de celles-ci, 
des cabanes de paysans. Telle fut l’origine d’un grand 
nombre de villages. 

lin second changement qui favorisa l’agriculture fut 
l’établissement de colons ou cmpbytéotcs. L’augmen- 
tation toujours croissante delà population exigeant la 
production d’une plus grande quantité de grains , il 
fallut défricher les pâturage» et le» forêts. Les serfs 
des grands propriétaires étaient peu propres à un tra- 
vail qui ne réussit que lorsqu’on y est simulé par l’in- 
térêt. On le confia à des hommes libres , contre l’en- 
gagement de payer un ceijs , nommé canon. Ainsi 
commencèrent les baux emphytéotiques que bientôt 
on étendit aussi aux terres entièrement défrichées 
pour la culture desquelles on manquait de mains , et 
l’on eut des paysans censicrs. On trouve des exemples 
de pareil» contrats dès le neuvième siècle en France, 
en Italie et en Allemagne. Vers le milieu du onzième, 
le district fertile situé sur les deux rives du Cornio 
dans la Marche de Trévise qui appartenait au domaine " 
de la couronné (au saccus du roi) était divisé en biens 
emphytéotiques ( terra di sacco , terra sacccnsis ) 
dont les possesseurs ( uomini di sacco, sacccnses ) 
payaient un canon au fisc royal. Ils pouvaient vendre 
les terres , mais non à des prélats ou grands vassaux. 
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en général pas h des hommes puisons, afin. que l’é- • 
vêque de Padoue qui avait été investi du comté ou de 
la juridiction de ce district ( corte de sacco ) et qui y 
jouissait de divers droits régaliens 1 , ne fût pas troublé 
dans cette jouissance. 

La même institution se retrouvait parmi les Saxons 
sous les noms de mal (cens) 1 et malman, et en Angle-, 
terre sous ceux de soka, socman 3 . La rétribution que 
payaient des socmen , était nommée gable ou frtnd- 
gable, du mot de gabluin qui dans le moyen âge 
signifiait toutes sortes de droits ou contributions : il 
est l’origine du mot de gabelle qui ne prit qu au qua- 
torzième siècle la signification qu il a aujourd hui. s 

Nous remarquons encore l’expression de terre Sa- 
liquequ on rencontre fréquemment dans cette période. 
Dans l’origine elle était synonyme d alleu; par la suite 
elle servait b désigner le bien, qu’uqe famille noble 
s’était réservé pour l’administrer elle -même comme 
dépendance de son habilaliou. Dans cettq^ seconde 
signification le mot n’a rien de commun avec les F rancs 
Salions; il dérive de Sala,- demeure seigneuriale, petit 
palais 4. Les hommes occupés à labourer ces terres 
étaient nommés' serfs Saliques. M 

1 Gbunabi annali delta eiUd di Padova, p. 52 suiv. 

* 

S En suédois , ntâla. 

3 The, soc m «il wEre land-ôwners who had lands in the soc or 
franchise of great baron ; privileged vilans , who , tbuugh (hoir 
tenures were absolutely copyliold , yet bad hn interest cqual to a 
frcehold. Their services were fined and detenninate. Oaomsday- 
l'ooh, vol. III. General Introduction, p. XXI. • 

* Voy. Bii.cz. Capil. T. II , p. 1481 : ■ Sala sen palacidum. • 
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Diète et cour 
l'Icniére. 


Les empe- 
reurs., avojers 
de l'Église. 


Nol ilessc. 


Barons. 


La diète , ou l’assemblée de l’empereur avec les 
États d’Empire continuait à s’occuper des affaires les 
plus importantes qui intéressaient là généralité de 
l’Empire , de la publication des lois /et des causes cri- 
minelles des princes lorsqu’elles pouvaient entraîner 
la proscription ou là confiscation des terres, ou même 
une peine capitale. La diète ne se tenait qu’en pré- 
sence du chefde l’Empire. Outre cette sorte d’assem- 
blées on vit dans le douzième siècle deux ahlres 
espèces de réunjons que les empereurs convoquaient, 
savoir les cours plénières f lloftage J où ils se mon- 
traient an peuple entourés de toute leur splendeur , 
et les petites» cours ( Reichsh'àfe ) qui étaient des réu- 
nions des principaux ^ États , au nombre de sept au 
moins, pour donner leur avis sur des causes judiciaires 
importantes. 

Dans un autre chapitre nous verrons quelles préro- 
gatives les empereurs permirent dans ces siècles en 
affairés ecclesiastiques, lis conservèrent le titre d’a- 
voyers ou vidâmes et de défenseurs de l’Eglise ; titre 
qui leur imposait des obligations qui étaient hono- 
rables à remplir. . , 

La npblesse continuait à sc diviser en haute no- 
blesse et en noblesse inférieure ou basse noblesse. 
Les derniers de la haute noblesse étaiént les dynastes, 
c’est-à-dire les vassaux immédiats qui ne différaient 
des ducs, comtes et autres vassaux titrés , que préci- 
sément parce qu’il leur manquait un titre. On com- 
mença depuis lé quatorzième siècle à les nommer 
barons. Ce mot est étranger à l’Allemagne ; il vient 
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des régions septentrionales et a été porté en France 
par les Normands. Ollon de Freisirigen , historien 
allemand du commencement du douzième siècle, qui 
avait fait ses éludes è Paris , l’employa de prenfier en 
Allemagne pour djjsignerja haute noblesse en général. 

Il prit d’abord une grande vogue, mais ensuite la no- 
blesse titrée le dédaigna et il resta à la dernière classe 
de cette noblesse. 

Il existait une classe d’individus de la noblesse JD- Ministériels, 
férieure qu’on appelait ministériels ( Dienslmanncn ). 

Quoique nobles par leur naissance , ils n’étaient q>£fs 
comptés dans la classe des hommes libres, .car ils 
étaient astreints à : un service , non emverlu d’un fief 
(quoique souvent on- leur conférât dè# terres considé- 
rables ),, mais par suite d’uËe servitude -personnelle 
et héréditaire , d’où , comme les véritables serfs , ils 
ne pouvaient sortir que par une manumission. De la 
même manière que ceux-ci étaient attachés h la glèbe, 
les ministériels l’étaient à la terre seigneuriale avec 
laquelle ils pouvaient être vendus. L’empereur, les 
évêques et les princes séculiers avaient de tels servi- 
teurs ( Reichs -Diehstmannen, ,Stammguts - Dicnst- 
mannen)i Leur service n’àvait rien de dégradant: 
ils sont les précurseùrs des charges de cour et dés 
employés des princes d’aujourd’hui. 

Ce service était ou éivil et domestique ou militaire/ 

Les ministériels chargés d’un servicé militaire étaient 
ou Scharmanncn •{ scaremanni ) ou Burgmannen 
( ministerialcà castrcnSts, castellani J. Les premiers, 
bien distingués de la milice féodale, «formaient la garde 
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( Schaanvacke ) duseigneur, maintenaient la police et 
portaient une espèce d’uniforme; car le seigneur leur 
fournissait annuellement une pièce de drap (Scliar- 
lak , seharlot)* Les burginannen servaient de garnisons 
dans les châteaux et les villes fermées , et avaient la 
jouissance, des ' terres qui en dépendaient et qu’on 
nommait fiefs du château ( Burglelien, feuda castrat- 
sia J. Leur commandant, nommé bourgrave, exerçait 
en même le‘mps la juridiction , comme comte, sur les 
habitans du château et de la banlieue, 
juridiction. . La juridiction était la pins belle prérogative que les 
empereurs avaient sauvée. C’était pour juger les 
causes des peupjes que les rois leutoniques avaient été 
institués 1 . Les empereurs exerçaient encore par eux- 
mêmes , dans cette épotpûe , les fonetions de juges su- 
prêmes , et c’était un des motifs des tournées fréquentes 
qu’ils faisaiept en Allemagne. Quoique les ducs et les 
comtes fussent investis de la juridiction dans leurs res- 
sorts, les rois avaient les duchés un tribunal 
présidé par un comte Palatin, pour exercer la haute 
justice en tant que l’empereur se l’était réservée, ainsi 
que pour recevoir les plaintes portées contre les dqcs, 
et Jcs sôumettre à la décision de l’empereur à son ar- 
rivée dans le duché. Les cotates Palatins d’Allemagne 
étaient au nombre de cinq ou six, savoir : l.° celui de 
la nation des Francs; sa résidence primitive était 
Aix-la-Chapelle ; 2.° celui deSaxe, de Thuringe et de 
Frise; 3," celui de Souabe; û.° celui de Bavière. Par 
suite du partage de Verdun et de l’origine du royaume 
* Voyez -vol. I, p, 3 Si. 
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de Lotharingie, le comte Palatin des Francs perdit une 
grande partie de son ressort , et même sa résidence 
qui devint celle d’un nouveau comte Palatin , savoir : 
5.° celui de Lorraine; enfin 6.° Frédéric Barberousse 
gratifia son troisième fils Otton, que lui avait donné 
sa seconde épouse , Béatrix, héritière de la Franche- 
Comté, du titre de comte Palatin de Bourgogne que 
tous ses successeurs ont porté. De même que l’em- 
pereur faisait la tournée dans tous les duchés, le comte 
Palatin'la faisait dans les comtés de son ressort. 

Indépendamment de ces cours de justice, les empe- 
reurs établirent, dans les principales villes, des cours 
d’échcvins chargés de diriger les juges ignorans des 
princes. Ces cours nommées Hofgericht ou Land- 
gericht ( tribunal de la cour, tribunal provincial ) exer- 
cèrent par la suite une juridiction concurrente avec 
celle des princes et États : cet usage , qualifié d'abus, 
devint l’objet d’un des griefs auxquels on remédia au 
dix-septième siècle; néanmoins un de ces tribunaux 
inférieurs de l’empereur s’est maintenu jusqu’aux der- 
niers temps en Souabe : il siégeait à Rothweil. 

Quelques villes d’Allemagne possédaient des cours 
d’échcvins, auxquelles était porté l’appel des sentences 
rendues dans d’autres villes qui leur reconnaissaient 
ce droit de supériorité. Cologne jugeait ainsi les ap- 
pels de Fribourg en Brisgau.de Fribourg en Uchtland 
et de Berne ; Aix-la-Chapelle , Sœst et Goslar ceux de 
plusieurs villes rhénanes , westphaliennes et saxonnes; 
quelques autres villes de la Saxe , de la Silésie et de la 
Lusacc, s'adressaient?» Magdebourg; de presque toutes 


Digitized by Google 


Sachscn- 
spirgel et 
Schwahen- 
•picgel. 


302 LIVRE IV. CHAP. XI. ALLEMAGNE. 

les villes de la Baltique, depuis le iiolstein jusqu’à la 
Livonie, l’appel allait à Lubeck. 

La diversité des nations dont l’Allemagne était ha- 
bitée avait empêché de donner à toute la nation un 
code général de lois. Le droit romain qu’Irnêrius 
avait fait revivre en Italie ' ne cadrait guère avec les 
coutumes tcutoniques , et les empereurs , auxquels il 
plaisait beaucoup à cause des principes excessivement 
monarchiques qu’il renferme, ne réussirent pas à le 
faire adopter en Allemagne. Quant au droit canon , 
il y fut introduit par force, Pour s’opposer à l'en- 
vahissement de législations étrangères , quelques pa- 
triotes allemands du treizième siècle s’avisèrent de ras- 
sembler les coutumes nationales relatives tant au droit 
privé qu’au droit féodal, et de les réunir en collections. 
Ecco ( ou.Eyke ) deRepgow du pays d’Anhalt est l’au- 
teur du plds ancien recueil de ce genre; car il est pro- 
bablement antérieur à l’année 1220. Eyke l’appela 
Saclisenspiegel , miroir des Saxons , parce qu|il ren- 
ferme les coutumes des peuples de race Saxonne. 
Quoique cette compilation ne fût jamais approuvée 
par l’autorité publique , clip était généralement adop- 
tée dans toute .l’Allemagne septentrionale, ainsi qu’en 
Bohème, çn Moravie, en Pologne et en Prusse. Un 
second recueil , rédigé vers. la fin du treizième siècle 
par un inconnu , eut une semblable vogue dans l’Alle- 
magne supérieure. L’auteur se servit du Sachsen- 
spiegel , du droit romain , du droit canon / des cou- 
tumes des Allemands et des Francs, et intitula sa col- 

* Voyez p. 46 de ce vol. •* 
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lection Schwahenspiegel ,• miroir des Souabes. Los 
deux codes que nous venons de foire connaître , ont 
toujours servi de sourcenu droit féodal de l’ Allemagne, 
où les lois lombardes n’avaient qu’une autorité subsi- 
diaire, particulièrement pour l’ordre de succession 
dans lés fiels. /. £ 

Les revenus des empereurs , comme tel# , étaient Repentis des 

- empereurs. 

encore considérables dans le douzième et dçns le 
treizième siècle , quoiqu’ils allassent perpétuellement 
en diminuadt. Les domaines de la couronne dispersés 
dans toute l’Allemagne étaient d’un grand rapport. 
L’empereur jouissait de tous les produits des péages, 
fleuves, forêts et mines; les amendes pécuniaires lui 
appartenaient , au moins* en partie , ainsi qufe la dé- 
pouille des prélats. Les villes lui payaient une cer- 
taine contribution. Les Juifs étaient regardés comme 
serfs de la chambre impériale; en cette qualité ils 
vivaient sous la protection de l’empereur et la payaient 
par un tribût. Une espèce de marchands ambulans 
qu’on appelait Italiens ou Cahorsins, Caürzim 1 , ache- 
taient de l’empereur la permission de colporter des 
épiceries, et de faire de petites affaires usuraires. 

# Nous terminerons le tableau politique de l’Allemagne 
par la listé des principaux ducs , princes ou comtes 
qui , ,à l’extinction de la maison de Hohenslaufen , 
possédaient une immédiateté constitutionnellement 
reconnue. 

Les trois archevêques du Rhin, savoir ceux de . Tableau des 
Mayence, Trêves et Cologne, étaient les premiers 

1 Corruption du mot de Campsores , changeurs. 
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on rang «le tous lès prinCes «l’Empire et les premiers 
électeurs,* deux d’entre eux en vertu de Farchi-office 
de chancelier dont ils étaient revêtus. 

Le corrite Palatin du Rh in, électeur, archi-sénécfeal 
et premier prince séculier. Le palatinat dû Rhin est , 
comme dignité , un démembrement^^ l’ancien pala- 
tihat des Francs, et, comme territoire, du duché de 
France. Le premier «mmte Palatin du Rhin qu’on 
trouve .est Henri de Lâch f de-Lacu, vom Sée J qui 
après 1093 eut pour successeur GodcJroi , son fils. 
Le palatinat du Rhin appartenait depuis 1215 h la mai- 
son de Wittclbtfch ’, dont les membres, plus ancien- 
nement, dans le dixième et le onzième siècle , se nom- 
maient comtes de Scheÿren ou Schyren. 

A côté du palatinat du Rhin , sur la rive gauche du 
fleuve , il y avait des comtes de Linange. On trouve 
ces comtes dans les plus anciens temps. Leur famille 
s’éteignit en 1220 , et leurs possessions passèrent par 
le mariage de Lucarde , sœur du dernier comte , dans 
la maison des.anciens comtes de Saarbrucki Frédéric, 
troisième Ris de Lucarde , que , d’après- un château 
qu’il avait bâti , on nommait Frédéric de Hârdenberg, 
continua les comtes de Linange. Son fils Siinou 
épousa Gertrude, héritière. d’Albert, dernier comte 
de Dabo* ( dans less Vôges ) : l’évêque de Strasbourg , 
seigneur direct du comté «le Dab'o , la conféra de nou- 
veau h Simon. 

Le comté Palatin de Souabe 3 appartenait depuis la 

1 Voyez p. 178 de ce vol. — 2 En allemand Dagsburg. 

1 Voyez p. 300 de ce vol. 
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fimdu onzième siècle à la famille des comtés.de îu- 
bingue et de Cal\V. • * . . ' 

Les margraves de Bade , ligne. cadette de la maison 
de Zæhringèn „ étaient très-puissans parmi les États 
de Franconie; car ce margraviat n’appartenait pas à 
l’ancien duché de Souabe. En Souabe il existait encore 
une branche de la maison de Zæhringèn qui avait pour 
apanage un château situé jlans la chaîne du Mont- 
Alb depuis l’extinction de la branche principale, elle 
en avait pris le titre, et ses membres se nommaient 
les ducs de Teck. Ils n’entrent pas ici en considéra- 
tion. Déjà sous les ducs de Souabe de la maison 
Iiohenstayfen , plusieurs évêques , abbés , comtes, dy- 
nastes et villes de Souabe et d’Alsace avaient obtenu 
l’immédiateté, soit par concession, soit par usurpation; 
le reste ^profita de la décadence de celle maison pour 
acquérir, usurper, ouse faire confirmer l’indépendance 
de l’autorité ducale, cru , comme on disait, l’immédia- 
tclé. Nous verrons dans l’époque suivait#, la Souabe 
partagée en une centaine d’états indépendans que 
jusqu’alors l’autorité d’un duc avait contenus, Pour 
le moment nous remarquons, outre les évêques d 'Augs- 
bourg, de Constance el de Strasbourg, cinq jnaisons 
de' la. plus haute antiquité , auxquelles le destip a 
préparé un sort très-différent; savoir les comtes do 
Uohemollem , peu puissaus par ouxyinêmes ,v mais 

.• ■• '••• ' 1 

1 Le château de Zæhringèn bâti pat la famille depuis ta perte 
du duché de Cariofhie, a été, 'sans doute, ainsi nommé en mé- 
moire du berceau de cette maison , le bourg de Zcyring ou Ober- 
reyring dans le cercle de Judenbourg en SHric. 

iv. 20 
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dont la ligne cadette .destinée à un sort brillant était 
déjà riche en Franconie; les comtes de F ürstenberg, 
descendans des comtes d’Urach; les comtes de Fri- 
bourg, anciennement "nommés comtes d’Urach, qui 
participèrent à la succession de Zæhringen dans le 
Brisgau ; les comtes de }F irlenberg qui , dans le trei- 
zième siècle , acquirent les domaines des comtes d’U- 
rach , des comtes Palatins dfe Tubingue, des comtes 
de Calw, et, dans le quinzième siècle, ceux des ducs 
de Teck, des comtes de Luplen et de beaucoup d’au- 
tres ; et les comtes dQEttingen , de la maison royale 
de Saxe , propriétaires du Riesgau. 

Le duché de Bavière , resserré entre leLech, l’Inn 
et le Danube (car le Nordgau appartenait au duché de 
Franconie, ou formait jusqu’en 1204 la Marche de 
Bavière contre les Bohémiens et les Sorabes, et appar- 
tenait aux comtes de Gham ) était depuis 1180 devenu 
une propriété, de la même maison deWittelsbach dont 
les ancêtres l’avaient déjà possédé au dixième siècle. 
Depuis 1214 ces princes possédaient aussi le Palatinat 
du Rhin; la dignité de comte Palatin de Bavière se 
trouvait éteinte par sa réunion à celle de duc '. 

Des évêchés enclavés dans la Bavière-, Freisingen, 
Ralisbonne, Passau, et l’archevêché de Salzbourg 
étaient devenus des principautés immédiates : c’était 
à cette condition que la maison de Wittelsbach avait 
obtenu le duché de Bavière. 

Les comtés de Tyrol et de Gœrz ( Gorice ) appar-. 
tenaient à une même famille , dont la généalogie re- 
monte aussi haut que l’origine des noms de famille. 

1 Par la proscription d’Otton de Wittelsbach. 
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Ils furent les héritiers d’une partie des biens de la fa- 
mille ducale de Méranie , et leurs possessions s’éten- 
daient sur toute l’I strie. 

Les duchés d’ Autriche et de Stirie, et ceux ^e 
Carintliiec t de Carniole -étaient ..depuis Pextinction 
de la première maison d’Autriche, ou de la maison de 
Babenberg-Autriche , et celle delà maison d’Qrten- 
bourg , qui avait possédé la Carinlhie depuis 1090 jus- 
qu’en 1369 , entre les mains de Przemysl-Ollocar If , 
roi de Bohème : nous verrons Rodolphe de Habsbourg 
les enlever à ce prince*et fonder la» seconde maison 
d’Autriche. Les évêques de ces duchés n'avaient pas 
réussi à se rendre immédiats ; les comtes de Cilli. 
n’existaient pas encore. 

En continuant d’aller au nord \ nous trouvons le 
royaume de Bohème ' , auquel étaient incorporés le' 
margraviat tlê Moravie et le pays qui par ki suite fut 
nommé Haule-Ltisacc , et qu’alors encore on appelait 
le pays des Six-villes (Budissin , Gbrlitz , Zittau , Lau- 
ban , Camcnz et Lœbau). La Silésie appartenait alors 

à la Pologne. Le peuple qui habile la Bohème n’qst 

' • *'* • 

. » • 

1 Le plus ancien historipn de la Buhènie est Cosjiàs, doyen 
de l’église de Prague , qui a écrit en langue latine l’histoire de sa 
nation jusqu’en 1125, époque de sa mort. L*e manuscrit, d’aprèt 
lequel Marquant Freher la publia en 1603 ,'se trouvç aujourd’hui 
à Stockholm , un des trophées de la prise de Prague en 1648. 
Le chanoine Vmcaimus , qui depuis 1158 assista', comme aumô- 
nier de l’évêque de Prague , à l’expédition de Frédéric IJàrberoussc 
, •» * ^ ■ 4 »». - 

en Italie , et accompagna plusieurs fuis son chef dans la presqu’île , 

continua l’ouvrage de Cosmas, sous le titre de Chronique de 
Prague jusqu’en 1167 ; jusqu'en 1193 il fut continué par un ano- 
nyme, et jusqu’en 1198 parGaaLAces, premier abbé de Milovvici. 
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pas de race teutonique, il est d’origine slave et s’ap- 
pelle Czech 1 ; c’est au hasard qu’il doit le nom de 
Bohémiens. Lorsque les Czcchs, venus du Don, pccu- 
pèrent le pays anciennement habité par les Ëoïens , 
ensuite par les Marcomans , ils y fondèrent divers 
petits états ou républiques : celle de Prague devint la 
plus puissante de toutes et,subjugua successivement 
les autres. A l’époque Cil les Francs étendirent leurs 
conquêtes en Allemagne, les Bohémiens se donnèrent 
un gouvernement monarchique. La tradition nomme 
le premier duc Çroc ou Crac dont la fille Libussa 
donna, dit-on, vers 722, sa main et le duché a un 
paysan nommé Przemysl , qui fut la souche de tous 
les ducs ou rois de Bohème jusqu’en 1310; La véri- 
table histoire de la Bohème , comme celle de plusieurs 
autres pays, ne commence qu’avec l’introduction du 
christianisme ; le christianisme a été ^répandu en 
Bohème , comme en tant d’autres pays , par une femme. 
Ste. Ludmilic , fille d’uncopate de Meinick , le fit aimer 
à son époux le duc Borziwoi I." qui se fit baptiser 
vt^$894. Ses fils Spitignew I." etWratislaw 1." se 
reconnufent vassaux de l’empire d’Allemagne. Udal- 
ricL", ou Ulric, qui en 1024 assista à l’élection de 
^empereur Conrad II 3 enleta aux Polonais la Moravie, 
ainsi nommée d’après une race de Slaves qui avaient 
fondé dans le huitième ou neuvième* siècle le royaume 
de Marchavrfnia : les Allemands, réunis aux Polonais 
et aux Hôngrais , avaient détruit ce royaume en 908. 

-J w - 

* Prononce! Tchekh. 

^ 4 * - 

1 Voye* vol. II , p. 352. 
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Brzétislawl.", fil&d’Ulric I.", introduisit en 1055 
un ordre de succession d’après lequel la couronne 
ducale passait , à choque vacance .du trône , non au 
fils du dernier duc, nfau plus proche agnat, mais au 
doyen d’âge de la famille. Cette succession est çotmue $ 
sous la dénomination de J ustice des Bohémiens. 

Wrâtislaw II , son,second fils , obtint de l’empeieur Wntunw u 
Henri IV, son seigneur direct, la dignité royale, et j^ n r " cUc ~ 
fut couronné à Prague le 15 juin 1086; mais cette 
dignité, purement personnelle , ne passa pas à ses suc- 
cesseurs. Elle fut de nouveau accordée à Wladis- 
law II. Ce prince q*i avaifpris part à la seconde, croi- 
sade en 1147 fut nommé, 5 la diète de Ratisbonne 
de 1158 , roi de Bohème pour sa personne et obtint 
en même temps l’office d’archi-échanson , auquel fut 
attachée ensuite la prérogative électorale. 

Après ces princes il y eut, pendant une vingtaine 
d’années , des trpubles occasionnés par les prétentions 
des différens concurrens , alternativement soutenus dep,m 1138 ' 
par les empereurs, jusqu’à ce qu’enfin l’rzemysl-Ot- 
tocar I." réussit en 1197 à -se maintenir contre tous ses 
rivaux. L’empereur Philippe le créa de nouveau’roi 
de Bohème en 1198 pour lui et pour ses successeurs. 

Dans les contestations qui s’élevèrent entre l’empereur 
et Otton IV, son rival, Pezemysl observa une conduite 
équivoque , favorisant tantôt l’un , tantôt l’autre, selon 
que son intérêt paraissait l’exiger. Nous en avons 
parlé dans l’histoire de ces princes; nous avons in- 
diqué les faveurs que lui accorda Frédéric II à l’élé- 
vation duquel il prit une part active ’. Ainsi les rôles 
1 Voyez p. 175 de ce vol. 
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avaient changé ; la Bohème qui jusqu’alors avait reçu 
ses princes de la main des.empereurs , devint un des 
principaux appuis de ceux qu’elle reconnaissait chefs 
de l’Empire. Si ejlc devait continuer à jouer ee rôle, 
il fallait abroger l’ancien ordre de ‘.succession très- 
* vicieux que Brzétislaw I." avait.établi , et introduire 
la. jiriinogéniture à la place du séniorat. Après avoir 
obtenu -le consentement de 4Yladislaw-Hcnrj, son frère 
cadet » qui , s’il lui avait survécu , aurait, d’après la loi 
ot.LlT 11 ' d" séniorat, dû être son Successeur, Przemysl-Ottocar 
dr» fit agréer en 1216 aux États, son fils âgé'de onze, ans, 
rue. ’ et abrogea la Justice des Boht^nicns. L’empereur 
Frédéric II confirma à Ulm en 1218 le nouvel ordre 
de succession. Przemysl-Ottocar fil couronner son 
fils de son vivant en 1228; et , comme il était brouillé 
avec l’évêque de Prague , celte cérémonie se fit par 
. l’archcvcque de Mayence , métropolitain de la Bohème. 
Xes deux rois , père et fils, signèrent um acte , par le- 
quel le droit de couronner les rois dc_Bohème fut con- 
féré à perpétuité aux archevêques de Mayence, 
wencttiaj i, Wenceslas I.“ (comme roi,* car comme duc de 

«30-1253. _ . v 

Bohème il était le troisième ) succéda à son père le 
15 décembre 1230. L’arrivée des Mongols, et l’ou- 
verture de la succession d’Autriche sont les deux évé- 
nemcns les pluè mémorables de son règne. Maîtres 
de Brcslau et vainqueurs en 1241 h Liegnitz de Henri 
irruption le Pieux’, les Mongols s’arrêtèrent pendant neuf jours 

Mongols. 8 _ r • ’ 

à Ottmachau , indécis s’ils devaient entrer en Bohème 
ou en Hongrie. Enfin, voyant los gorges de Glatz gar- 

1 Voyez Cliaji. XX. 
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décs par une armée formidable de Bohémiens , ils 
prirent la route de la Moravie pour se diriger vers la 
Hongrie. Iaroslaw de Sternberg, général de Wences- 
las, les battit ’prçs d’Olhnütz sans pouvoir empêcher 
qu’ils'ne commissent d’horribles dégâts en traversant 
la Moravie. 

La succession d’Autriche fut ouverte en 1246 par w«çb.i«« 
la mort de Frédéric le Belliqueux, dernier duc dé l’an- 
cienne maison de Babenberg 1 . Parmi les prétendons dAlUr ‘ che ' 
qui se présentèrent pour recueillir cet héritage qui 
consistait dans les duchés d’Autriche et de Stirie, se 
trouvait Wladislaw-IIenri , fils aîné de Wenceslas , 
qui l’avait nommé duc de Moravie. Il fondait ses droits 
sur son mariage avec Gertrude , ni,èce du dernier duc'; 
mais comme il mourut en 1247 sans enfans et que sa 
veuve se maria àyèc Hermann, margrave de Badç, çelui- 
ci se mit en possession des deux. duchés et les garda 
jusqu’à sa mort arrivée en 1250, sans .pouvoir les 
transmettre à son fils Frédéric , le malheureux com- 
pagnon d’intortune de Conradin- 

Wenceslas I." fut un des princes qui assistèrent le vvenw s ] u r 

, 1 1 é # contribue à 

3 octobre 1247 à l’assemblée de Woririgen où GuH- 
laume, comte d’Hollande, fut élu roi d’Allemagne a ; d ’ Hullande - 
ce fut lui qui conféra à ce je*une prince l’ordre de che- 
valerie. De retour dans ses. états il voulut forcer ses 
sujets à faire la guerre à l’empereur légitime , Frédé- 
ric II, pour soutenir Guillaume. Les Bohémiens se 
révoltèrent et proclamèrent roi Przemysl -Ottocar , 
fils de leur roi , qui depuis peu de temps était duc de iu n'siu'w!* 

* Voyei p. 2SÎ de ce roi. — 1 Voyet p. 287 de ce vtd. 
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Moravie. De là une brouillerie entre le père et le fils, 
qui obligea d’abord Wenceslas à chercher des secours 
en Misnie, et finit parla captivité du fils. Wenceslas 
lui Payant pardonné, le princfc se mit sur les rangs des 
prétendans à la succession d’Autriche , en épousant la 
vieille Marguerite, sœur du dernier duc, laquelle, 
après la mort de son premier mari , Henri , ror des Ro- 
mains, fils aîné de Frédéric II, s’était retirée dans un 
couvent à Trêves. On l’en tira pour donner sa main 
au jeune due 'de Moravie , et en faveur de cette union 
mal assprtie , les États d’Autriche et de Stirie le re- 
connurent •jiout’ leur duc en 1252. 

Praemi »i- Wenceslas I." mourut le 22 septembre 125&; Prze- 

Ollocar II , # # 

1253-1278 xnysl-Ollocar II lui succéda , et réunit ainsi la Bohème, 
la Moravie, l’Autriche et la Stirie. Aufij^n prince d’AI- 
lem.igne de cette époquo. ne lui élaik*Comparable en 
h cède la puissance. Il fut cependant obligé en 125à de céder 

BciTiv, roi l a Stirie à Bêla IV, roi d’Hongrie. La même année il 

d’Hongrie, ü , 

nii - entreprit à la tête de 60,000 Croisés une expédition 
contre les Prussiens païens et mit l’ordre Teutonique 


ti fonde en possession de la Sambie. C,e lut en sbn honneur 
Konigsbcrg. j a y j|| ô ([1JC | es chevaliers fondèrent en cette pro- 
vince, fut nommé Kônigsberg, Mont-Royal. 

Après son retour, l’archevêque dc'CoJogne vint lui 
offrir* la couronne impériale. Ottocar eut la prudence 
de la rtfustr et donna sa voixà Richard de Cornouailles. 
Comrrte tout espoir d’avoir des enfans de son épouse, 
s’était évanoui , Bêla IV fit revivre ses prétentions sur 
le duché d’ Aütriche. La guerre éclata, et les historiens 
font monter à 140,000 et à 100,000 les armées avec les- 
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quelles le roi 'd'Hongrie et celui de Bohème se rencon- 
trèrent en 1260 à Kressenbrunn sur la March. \ Les r ”* ,^ ,f*„ 
Hongrais furent totalement défaits , et dans leur fuite 1M0 
14,000 hommes se noyèrent dans la rivière. Bêla de- 
manda la paix; elle fut conclue à Vienne en 1261, 

Bêla IV rendit la- Stirie et renonça à toutes ses prêter.- , a ®*!“ il ! v reod 
tions sur l’Autriche. . • 

Comme Przemysl-Ottocar étaif le dernier prince de • 

sa race , il obtint du papç que son mariage avecsMar- [„ r “ l dèVAu- 

guerite d’Autriche fût cassé le 18 octobre 126J / et u'surie l , d8 
° . . 1262 . 
épousa, sept jours après , Cunégondé, fille du prince 

de llalicz. Tous sés droits, sur l’Autriche et la Stirie 

étant ainsi anéantis, .il se rendit en 1262 auprès du 

roi Richard qui se trouvait à Aix-là-ChapcJle , et se fit 

investir de ces deux duchés comme de fiefs de l’Empire 

devenus vacans *. Il fit en$1260 l’acquisition des du- n f,it v * c ~ 

* • qnisihon de 

chés de Carinthie et de Carniole, avec la Marche des J’ r | a n f h ,'“_ 
Vénèdes et Pardonone., par la ‘mort de son cousin n ' ole ’ 12C3 ' 
lllric , dernier possesseur de ces pays qui les lui laissa 
par testament comme si c’étaient des biens allodiaux. 

Ce "fut l’époqpe où Ottocar se trouva au pinacle de 
la grandeur. Les historiens de la Bohème’ racontent 
qu’en 1271 les électeurs lui offrirent pour la seconde 
fois le trône ‘de l’Empire * et que , pour la seconde fois, 
il le refusa. . Les histçriens allemands ne parlent pas 
de cette offre réitérée. . 

Nous continuons la revue deff États immédiats d’Al- 

1 Quelques auteurs appellent ccttc bataille la première journée 
de Marchlcld. 

5 Voyez p. 251 de ce vol. 
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lemagne à l’époque où la maison de Hohenslaufen 
s’éteigoit. 

Le duché de Fxanconie appartenait à cette maison 
mais dans des limites très-rédujtes; le Grablèld était 
partagé entre les évêques de IV ürzbourg et les comtes 
de Jlcnnebcrg; le Volksfeld ou le second grand can- 
ton de la France orientale, était la, propriété des 
évêques de Bamberg, et une partie du troisième cons- 
tituait la Mavçhe de Bavière de manière que le 
duché de Franconic se bornait à une partie du Nord- 
gau que Gonradin vendit à ses oncles , Jes ducs de 
Bavière ; c’est celle qui , joipte h la Marche de Bavière, 
fut par la suite 'appelée Ilaut-Palalinat ; le Palatinat 
du Rhin ou. la Franconie occidentale était séparée du 
duché depuis des siècles. Le reste de la Franconie 
appartenail presque dntièr|$mcnt aux bourgraves de 
Nui'emberg. Cette ville était immédiate; les empe- 
reurs y possédaient jih château ou un botirg, comme 
on dit en allemand, où résidait un comte ou bour- 
grave , chargé d’administrer la justice au nom de l’em- 
pêreur, tant dans la ville que dans lç district qui en 
ressorti ssaü, moyennant lajouissancc de certains droits 
et revenus. 

La comécie i du bourgraviak de. Nuremberg com- 
prenait,, d’après le diplôme de Rodolphe de 12 7$ , le 

1 Voyez p. 249 de ce vol. 

2 (Ju'il ne faut pas confondre avec la Marpbe orientale de 
l’Autriche. 

3 Nous employons ce mot qui répond à ceux de Gaugrafscliaft , 
Gaugerieht , pour distinguer les anciens comtés originaires qui 
étaient des cours de justice , des comtés modernes qu’on pourrait 
nommer à brevet. 
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château avec le droit de garde de la porte conduisant 
à la ville , le tribunal impérial , le droit de faire prési- 
der par un da ses ofliciers , conjointement avec le 
Schuldhciss Vie tribunal d e J a ville, et ide percevoir les 
deux tiers des.épicos et amendes; l’impôt payable par 
toutes les fabriques des citoyens de Nuremberg ,"jflu- 
sieurs autres droits et perceptions ; le droit de chasser 
dans les forets de la ville , et le troisième arbre , la 
juridiction forestière; les bourgs (oppida) de 
Schwondt. e*»\Vohrd, le village de Buch, la ville de 
Creussen, et autres fiefs. La charge de bourgrave 
de Nuremberg, devenue, comme les autres offices, 
fief de l’Empire , appartenait depuis 1164 h une 
branche des comtes de Zollern ou Hohenzollcrn , 
à laquelle elle fut probablement conférée, parce 
qu’elle avait d’autres possessions eu Franconie. Con- 
rad I. cr fut le premier bourgraVe de cetté maison. 
Nous avons vu’ que Frédéric III , bourgrave de Nu- 
remberg , hérita en 1248 d’une partie des terres que la 
maison de Méranie possédait en Franconie, nommé- 
ment des seigneuries de Bayreulk , Cadelsbourg et 
Langenzenn qui formèrent par la suite les principautés 
de Bayreuth et d’Ansbach 3 . Dans la période suivante 

. » • 

’ Le Schuldhcits ou Scliulze, dan» le latin du moyeij âge scut- 
Iclut est le juge d'une ville. Le mot vient, de Sthuld , dette , et de 
heisien ou lieischcn, demander; paçce que ces -magistrats n’étaient 
chargés qug de la juridiction civile. 

2 Voyez p. 235 de ce vol. » 

* Comme ces principautés sont le fruit de longues .économies , 
il nous paraît convenable d’indiquer en détail les acquisitions que 
Frédéric HI lit jusqu’à sa mort arrivée en 1297. Plusieurs appar- 
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nous verrons les bourgraves profiter de toutes les oc- 
casions pour s’arrondir. 

Une partie dp l’ancien duché de Franconie, savoir 
le district situé entre le Tauber et le Mein , ou le Ries- 
gau (Rhœtia), appartenait à une famille qui dêscend 
d’un frère de Conrad I.' 1 Du château où elle résidait 
on appelait ces Seigneurs les comtes de Ilokcnlohe. 
Leur origine illustre , le mérite de quelques individus 
de cette famille , n’ont pas été des titrée suffiSans pour 
lui conserver en 1806 son indépendant. , 

Dans le Nordgau, entre la Franconie, la'Bohème 
et la Bavière , on trouva^ le landgravial dt Leuchtan- 
bergj Les landgraves étaient princes d’Euîpire et , au 
douzième siècle, de hauts et puissans seigneurs. 

Ce qu’on appelle aujourd’hui royaume et dilché de 
Sa^e , principautés de Schwarzbourgct de Reuss , for- 
mait , à l’époque dont nous parlons , le margraviat de 
Misnie, avec l’Austrie ou le margraviat de Thuringc, 
le bourgraviat de Misnie, le landgraviat de Thuringc 
et 1 epajs des Avoués ou plutôt des Avoyés ou Préfets 
( terra advocatorinn ). Ct?s dénominations ont besoin 
de quelque explication. 

tenaiont au*. comtes d’Orlamunde et à ceux de Truhendingen qui 
avaient etc tes cohéritiers ponr la succession de Méranie. En 1280 
le bourgrave achetà de» derniers le bourg considérable de Mark- 
Burgbenbeitn , en 1281 des landgraves de Letichtenberg le château 
de Culmen avec les villages qui en dépendaient. En 1J682 l’empe- 
reur Rodolphe lui conféra im titre de fief» , Mark-Leukeraheim , 
Mark-Erlbach , Bruck sur la Rcdnitz ; en 1288 le château de Burg- 
tliann. En 1292 il acheta de la fiimillc de Hcideck les villes de 
Rosstal, de Roth et de Windsbach sur la Rednitz. 
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Le margraviat de Misnie, nommé aussi Mfrche- 
Orientale , et renfermant ï>resde , Tharand, F reyberg, 
Chemnitz , Rechlitz , Gamma, Oschatz, Wurzen, 
Duben, Torgau etd’autres villes , s’étendait depuis les 
frontières de la BoKème et de la Lusaee jusqu’à la 
Mulda , y compris cependant les déux rives de cette 
rivièrê’ et une lisière de terre sur la rive occidentale, *de 
la largeur de deux lieues. Leshabitans du pays étaient 
d’origine Slave ou Yénède : c’étaient les Sorabes'. La 
ville de Meissen qui a donné son nom au margraviat, 
n’en faisait pourtant pas partie ; elle appartenait au 
bourgraVe et à l’évêque de Misnie qui résidaient tous 
les deux aq château de cette ville dont on voit encore 
une partie. 

Outre le margraviat , tel que nous venons d’eq tra- 
cer les limites, les. margraves de Misnie possédaient 
encore l’ancien margraviat de Thuringe ou l’Austrie , 
l 'Osterland. Ce district, le seul de tout ce qu’au- 
jourd’huion appelle Sçxequi ait jamais appartenu aux 
Saxons , est situé entre la Misnie et la rivière de Saale, 
et renferme entre autres les villes de Leipzig, De- 
litsch, Pegau, Luckau, Àltenbourg, et les évêchés 
de Naumbourg et Mersebourg. C’est la far lie de l’an- 
cien royaume, dè Thuringe que les Saxons s’appêo- 
prièrent, lorsqu’en 527 ils détruisirent ce royaume con- 
jointement avec les fils de Clovis ’. 

Le margraviat deMisnie appartenait depuis 928 à la 
maison deWettiu qui règne encore aujourd’hui. Henri 
l’illustre, margrave de Misnie, réunit en f247 à son 

* Voyez vol. I, p. 165, — * Voyez vol. I, p. 159. 
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patriiübine le landgraviat de Thuringe , des droits de 
sa mère Jutla, sœur du dernier landgrave de la mai- 
son Cartovingienne'. Nous avons vu que depuis 1180 
le comté Palatin de Sa±e était réuni au landgraviat 
de Thuringe \ Ce pays et cette dignité étaient de- 
venus héréditaires vers le milieu du onzième siècle 
dans la famille de Goseck, après 1 extinction do la- 
quelle en 1088, le comté avait été conféré à la famille 
de Sommersenbourg. Les comtes Palatins de Saxe 
tenaient leurs assises à Grone, Werla (plus tard h 
Goslar), Wallhausen , Àllstett et Mersebourg. 

Les bourgravee de Misjuie qui résidaient dans la 
partie antérieure du château de Meissen (la posté- 
rieure appartenait aux évêques , la moyenne aux mar- 
graves ) , étaient princes d’Empirc , o’est^à-dire immé- 
diats : on les trouve au douzième siècle. Fraucn- 
slein , le comté de Hartenslein , la seigneurie de Wil- 
denfels y appartenaient. La famille s’éteignit en 1426. 

La terre des Avoués , Vogtland , êst située entre la 
Misnie et la Thuringe au sud de l’Osterland', et com- 
prenait dans l’origine le district du royaume de Saxe 
qu’on nomme cercle de Vogtland ( dont Plauen est le 
chef-lieu), le cercle deNeustadt, toutes les posses- 
sions de la maison de Rcuss, enfin fa seigneurie de 
Ronneberg dans le duché d’Altcnbourg. Cette pro- 
vince était nommée Terre des Avoués ou Avoyers, 
parce que les empereurs la faisaient gouverner par 
des officiers qui portaient le simple titre de Vogt. Ces 
avoués paraissent avoir été subordonnés au comte Pa- 

* Voyez p. 09 de ce rot. — J Voyez p. 121 dè ce vol. 
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latin du Rhin» suprême conservateur des droits réga- 
liens et des domaines de l’empereur ; car il .existe un di- 
plôme l’année 1294 par lequel le comte Paladin 
leur donne l’investiture moyennant un bouclier et une 
bannière , en les obligeant de l’assister dans ses fonc- 
tions àja dj^te. La dignité d’avoyer de ce pays était 
devenue héréditaire dans la famille des comtes. de 
Glitzberg,' qui vers la fin ‘du onzième siècle obtint 
l’avoyerie- partielle de Weyda , et plus tard celle de 
tout LgrVogtland , et acheta dans le treizième siècle 
des comtes d’Orlamunde le pays appelé V arisnia , 
dont Hof était le chef-lieu. C’est la mènft famille qui 
vers la fin du quatorzième siècle a pris le nom de 
Reuss , et possède encore en pleine souveraineté une 
partie de ce pays. • ' • 

En allant toujours au Nord, nous trouvons la mai- 
son Ascanienne en possession de l’électorat-duché de 
Saxe, de l’électorat-margraviat de Brandebourg et de 
la principauté d’Anhalt. 

Le berceau de Y électorat de Brandebourg est la 
Vieille-Marche ou Marche-Septentrionale , qui fut éri- 
gée du temps d’Otton le Grand’ : c’est une partie do 
l’ancienne Saxe. On l’appelait aussi pal cette raison 
Marche-Saxonne , ou margraviat de Soltwedel , paVce 
que jusqu’en 1050 les margraves résidaient h Salz- 
wedel ; et ensuite margraviat de Stade , parce*qu’«lle 
appartint, pendant quelque temps aux conïtes de Stade. 
En 1152 Albert l’Ours ; comte d’Ascanie , fut investi 
de la Marche’ que depuis 1325 on appela la. Vieille- 

1 Voyez vol. Il , p. 156. — s Voyez p. 75 de ce vol. 
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Marche : il y ajouta la Jdoypnne- Marche eüa marche 
de Priegnitz, que Przibislas II, dernier roi des Vénèdes, 
lui avait léguée , et prit le premier le titre de raargraVe 
de Brandebourg. Le legs de Przibislas comprenait 
aussi Ja Marche-Ukrainienne ; mais les princes Pomé- 
raniens s’en mirent en possession. Depuis 1170 la 
dignité d’arcki-chambellan , et par la suite celle d’é- 
lecteur, furent réunies à celle de margrave de Brande- 
bourg. En 1250 Barnim I.", duc de Poméranie, lut 
obligé de rendre la Marche- Ukrainienne et «Iftse re- 
connaître , pour tous ses états , vassal des /margraves 
de Brandebonrg. 

Bernard , fds cadet d’Albert l’Ours , qui avait eu 
pour sa pqrt les biens patrimoniaux de la famille Asca- 
nienne , obtint en 1180, à la proscription de Henri le 
Lion , le duché de Saxe; mais nous avons vu que tout 
ce qu’il put arracher aux Guelfes , se borna aux pays 
de Witlinberg et de Lauenbourg , qui dès-lors cons- 
tituèrent le duché et l’électorat de Saxe '. , 

Ce duché était si insignifiant , qu'à la mont de Ber- 
nard , son fils aîné préféra pour sa part les biens patri- 
moniaux dp la maison ou la principauté d'Ankalt, 
laissant le duché à son cadet. 

Le mot de Pompranie, comnle ceux d’Armorique 
et de Yénétie, signifie un pays situé sur la mer. Les 
habitans originaires- de la Poméranie , les Wilzes ou 
Welatabes, étaient Slaves ou Vénèdes. Svanfibor qui 
descendait des anciens rois ‘des Vénèdes, fut vers 
l’année 1100 le premier prince -de Poméranie. Ses fils 

1 Voyez p. 121 de ce vol. , 
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4 . 


partagèrent la principauté. Sa partie occidentale, qui, 
depuis , fut $eule nommée Poméçanie , comprenait les 
pays situés entre la Warnow ou la ville de Rostock , 
et la Persante ou Golberg ,-avec File de Rugen , et ce 
qu’on a nommé dépuis Nouvelle-Marche ‘de Brande- 
bourg; la partie orientale était située entre la Per- 
sante , la Vistule , la Brahe et la Warta , et compre r 
nait une partie de la Prusse o'ccidçntale et de la‘ Po- 
logne. On l’appela, Pomarzanie ou PÔtnéréllie ou 
Poméranie dë Dantzig ( ou Gdancz ) , anciennement 
Golhiscanzia , parce que les Goths revenus de la 
Scandinavio ou Scanzia , avaient b'âti cette ville pour 
maintenir dans la soumission les Vandales, anciens 

babitans des bords de la Vistule. 

• . . '"'J 1 

Les ducs de Poméranie étaient, depuis 1180, princes 
d’Empire ' ; ceux de Ip PoméreUie ou Poméranie de 
Dantzig séparaient l’AHeipagne de la Prusse >oii ré- 
gnait l’Ordre Teutvnique doûtle grand-maître, aussi 
bien que celui d’un autre ordre qui régnait en Livofiie, 
était sous la souveraineté impériale. 

Les princes de Mecklcnbourg , voisins de la- Pomé- 
ranie , descendent des* anciens rois des Obotrites qui 
sous Charlemagne et son fils avaient reconnu la suze- 
raineté germanique’. Après la mort de Louis le Ger- 
manique ils recouvrèrent leur indépendance; mais 
Henri le Lion , duc de Saxe , conquit ce pays et força 
en '1166 Przibislas de se faire Chrétien et de se recon- 
naître son vassal. 11 prélendaitavoir fait cetté conquête 
et celle de la Poméranie pour son compte, et non pour 

1 Voyez p. 121 de ce vol. — 2 Voyez vol, I, p. 365. -, 
iv. 21 
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celui de 1’Ëmpire , de manière que les princes de 
Mecklenbourg ne pouvaient pas plus que ceux de 
Poméranie , être regardés comme vassaux de l’Etn- 
pire. -Il- en résulta que les princes de Mecklenbourg 
maintinrent leur indépendance jusqu’au quatorzième 
siècle. . f . 

La' province la plus sfeptentrionale.de l’Allemagne, 
est le comt6 de Holstein, séparé par l’Eidcr du 
royaume de 'Danemark^ Il se composait de quatre 
districts', nommés Holstein , Stotmorn , Ditmarsen et 
Wagrie, don U*Ies trois premiers formaient ancienne- 
ment la Nordalbingie ou la Saxe au-delà de i’Elbe. 
C’est le vrai berceau des Saxons dont «Charlemagne 
transplanta 10,000 familles en d’autre^ parties de sa 
monarchie. Le comté de Holstein, comprenant Holstein 
et Storr»an , avait été conféré en 1106 aux comtes de 
Schaumbourg , sous la supériorité des ducs de Saxe. 
Ces comtes ne devinrent immédiats qu’après l’extinc- 
tioff des ducs de Saxe de la maison Àscanienne* 

Tous les évêchés et archevêchés situés entre l’Elbe 
et le -Rhin , tels qüe Brême , Magdebourg , llalbcr- 
stadt , U ildcskeiiïi , Paderb&rn , Munster , Osna- 
brück , étaient des principautés immédiates depuis la 
chute de la maison des Guelfes. Celle-ci possédait 
encore le duché de Brunswick , comprenant les terres 
d’Hanovre et de Brunswick. 

La maison Carlovingienne revêtue de la dignité de 
landgrave de Thurmge s'était éteinte, avons -nous 
dit , en 1247. Il en existait cependant encore dans le 
Hartz une branche qui , à la vérité , ne possédait pas 
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l’immédiatelé. A cause de apn origine illustre , nous 
croyons ne pas devoir la passer sous silence. Louis 
le Barbu , fils du Carlovingien Charles de Lorraine' , 
et landgrave de Thuringe , avait deux fils , Louis II 
dit le Sauteur qui continua les landgraves, et Bérenger 
qui de sa mère eut le comté de Sangerhausen j^et. de- 
vint la souche des comtes de Hoknstein qui, d’abord, 
portaient le titre de côiûtcsM’Ilbourg d’après «n châ- 
teau de ce notn , situé près du couvent d’Ilfclt, Le 
comté de Hohnslein éjait fief de la maison des Guelfes. 
Dans le treizième siècle les co«Jtes acquirent dë la 
maison de Beichlingen - le comié de Lora , fiof de la 
Thuringe , et de la maison de Klettenberg le comté 
de ce nom’ , fief de l’évôché de Ilalberstadt. Dans 
le quinzièm? siècle ils furent investis , par les ducs do 
Brunswick-Grubenhagen , des comtés de Schwarzfels 
» et de Lutterbprg. 

Entre le Wéser et le pays des Frisons on trouvait 
les comtes d'Oldenbourg qui descendaient des anciOTs 
comtes de Rustringep et d’Ammelberg dont on lait 
remonter l’origine à Witakind , duc pu chef «les 
Saxons , du temps de Charlemagne. Les comtes d’Ol- 
denbourg n’étaient devenus* immédi^s que par la 
chute de la maison des Guelfes. Lp partie orièntale 
du pays des Frisons, ou l'Ost frise , était,- à cette 
époque, partagée entre dix ou douze chefs du sei- 
gneurs ( Hœuptling J tels que ceux d’Aurich , de 
Brock , d’Embden , d’Ésens , de Witmund et do 

1 Fils de Louis IV d’OuIreroer, roi de France. Voyca vol. Il, 
p. 106. — 5 Elrick en est le chef-lieu. 

i • 
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Grelhsyl. Ces derniers devinrent par la suite maîtres 
de tout le pays. 

Au sud du duché de Brunswick et de celui de West- 
phalie , qui était incorporé à l’électorat de Cologne , 
et à l’orient du landgraviat de Thuringe; de même au 
sud çntre le Mein , le Rhin et l’Odenwald se trouvait 
le landgraviat de Hesse , formant depuis 1292 une 
principauté d’Empire , gouvernée par une branche de 
la maison ducale de Lothier ou Brabant , mais resser- 
rée encore en 'd’étroites limites, parce que ce démem- 
brement de la Nouve^e-Francc qu’on a nommé depuis 
Hesse, ne s’étant pas trouvé sous le gouvernement 
d’un duc , on y vit la même révolution qu’en Souabe, 
une foule de petits seigneurs se rendant i^dépendans. 
La maison de Hesse ayant eu le bonheur de survivre 
à toutes ces maisons , à un petit nombre d’exceptions 
près (telles que Solms, Isenbourg, Wjttgenstein , 
Waldeck ) , le landgraviat s’est successivement agrandi 
par la réunion de tous ces petits étals , comme 
Gleinberg , -Ziegenhagen , Nidda, Nuringen, Mün- 
zenberg, Eppenstein, Falkenstem, Katzenelnbogen , 
Hanau; etc. 

Entre la H^e et le Rhin , principalement dans le 
canton traversé par la Lahn , se trouvaient les posses- 
sions dés comtes de Nassau. Cette maison descend 

i 

des mêmes comtes du Lahngau dont étaient les empe- 
reurs de la dynastie salique'. A la fin du douzième 
siècle elle se divisa en deux lignes ; elle possédait 
alors aussi l’avoyerie de Gueldres et le comté de 
Zutphen. 

* Voyez roi. II, p. 353. 
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Dans les pays qui par la suite formèrent la république 
des Provinces -Unies, on trouvait deux princes puissabs, 
les comtes d’Hollande qui possédaient aussi les cooptés 
de Zéelande et de Hainault, eti’évéque d’Ulrecht qui 
était seigneur des provinces d’Utrecht et Overyssel et 
du comté de Drenlhe. Les Frisons occidentaux étaient 
un peuple presque indépendant; leur gouvernêment 
était républicain et ta principale autorité était entre 
les mains de magistrats qu’on nommait podeslà ou 
grietmann ; ils reconnaissaient la suzeraineté impé- 
riale. La ville de Gr'oningue était libre et impériale , 
mais son indépendance était contestée par l’évêque 
d’Utrecht. Cette Ville était la résidence d’un bour- 
grave qui , au nom de l’empereur , administrait la 
justice au plat pays , nommé Ommelande. 

En remontant le Rhin on trouvait les comtés de 
C lèves , ceux de Berg , d’Altena ou Mar 4^ de J u tiers. 

Dans l’ancien royaume de Lorraine on trouvait trois 
puissans" seigneurs. Le premier était le duc deiéa 
Basse-Lorraine ou de Lothier et de Brabant. L’em- 
pereur Henri Y avait conféré, ce duché en 1100 1 à 
Godefroi le Barbu , comte de Louvain , dont les des- 
cendons le poésédèrent jusqu’au quinzième siècle. 

Les ducs de Limbourg , qui ont commencé au 
dixième, existaient encore ; mais ils allaient s’éteindre. 
Ils possédaient aussi les comtés de Namur et de 
Luxemboi.rrg. 

Le troisième prince du royaume de Lorraine était 
le duc de la Lorraine- Moscllane ou le duc de Lor- 

1 Voyez vol. III, p. 239. 
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raine. Cette famille descend de Gérard d’Alsace qui 
obtint le duché en 1048 l . 

Dans le royaume d’Arles on trouvait , indépendam- 
ment de là Suisse française ou Petite-Bourgogne di- 
visée aussi entre une foule de petits seigneurs dont il 
sera question ailleurs , les seïgeurs de Bresse, origi- 
nairement appelés seigneurs de Baugé, pareeque cette 
ville en était le chef-liéu et le berceau de la famillb qui 
remonte à la plus haute antiquité. Elle s’éteignitaprès 
1255 avec Guy que l’on regarde comme le quinzième 
seignéar de cette nûùson. Sa fille , Sibylle , porta la 
Bresse dans la nfàison de Savoie h qu,i appartenait déjà 
le Bugey par donation de Pempereur Henri IV. Sous 
les dHcs de Savoie-, Bourg en Bresse devint la capitale 
de ce pays. Aux seigneurs bourguignons apparte- 
naient encore les comtés Palatins de Bourgogne, pays 
qui par qn^riple mariage devint en 1148 propriété de 
1» maison de Hohenstaüfen , en 1200 de celle de Mé- 
ranie , et en 1248 de jcelle do Châlons’; les comtes 
de Savoie et de Provence; les princes d’ Orange de 
la famille de Baux dont le pays, fief de Provence, 
avait été érigé, dit-on, en 1178 en principauté tL’Em- 
pire par l’empereur Frédéric I.* Barberousse; les 
comtes de Toulouse en leur qualité de marquis de 
Provence ; les archevêques-comtes de Lyon; les princes 
de Bombes (démembrement de la Bresse) qui finirent 
par acquérir une parfaite souveraineté 3 ; les dauphins 

* Voyez vol. II , p. 366. 

2 Voyez p. 232 et 233 de.ee vol. 

5 Ils conservèrent leur souveraineté jusqu’à 1764. 
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de V iehnois , comtes de Graisivaudan et de Gapençois; 
les comteS de V alenlinois et de Diois, tous seigneurs 
que pour ce moment il suffisait de nomiper. 

Après avoir vu l’état politique de l’Allemagne sous 
les Hohcnstauferf, jdons encore un regard sur son 
état littéraire ; nous n’aucops pas à nous en repentir. 

I. - 4 
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SECTION II. 

Etat littéraire dans le treizième siècle. 

t # 

# 

Après le Nord de l’Europe oùileurirent les Scaldes , 
l’Allemagne, la France et un peu plus tard les lies 
Britanniques , présentant le phénomène singulier 
d’une littérature nationale parvenue dans le moyen 
âge à un degré de perfection remarquable, sans 
aucune influence de la part de la littérature classique 
de l’antiquité; littérature éclipsée ensuite et. rempla- 
cée par les ténèbres de kt barbarie , pour ne revivre 
qu’après un intervalle de plusieurs siècles , et sous des 
formes entièrement nouvelles. • 

Les Allemands ont eu une poésie nationale avant 
toutes les autres nations modernes , ou au moins en 
même teibps que les Français. On peut disputer sur 
la priorité, parce que si quelques-uns des plus anciens 
morceaux qui nous restent des Minnesinger ou poètes 
érotiques sbuabes , sont évidemment imités des trou- 
badours de la langue d’oc ou des trouvères de la lan- 
gue d’oil.ccs morceaux trahissent une facilité qui in- 
dique qu’ils n’étaient pas les premiers essais produits 
dans la langue employée par les auteurs , et qu’à côté 
de ces morceaux il y en a d’autres qui portent le cachet 
de l’originalité. 

Au surplus , des critiques allemands jaloux , avec 
raison , de revendiquer pour leur nation l’honneur 
de la priorité, observent l.° qu’il ne règne aucune 
analogie entre les mots de Singer et de Meistcr , par 
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lesquels on désignait en Allemagne les poètes souabes, 
et celui de troubadours qu’on aurait probablement 
exprimé en allemand par Finder ou Erfinder, si, avant 
de les connaître , on n’avak eu des poètes ; de même 

le terme de maître a , dans les poésies provençales et 
les allemandes , deux sens différons. En Provence il 
veut dire philosophe ou écrivain , ou bien il dénote 
en général l’homme qui sait une chose'; tandis que le 
Meistcr des Allemands distingue le poète de cour, du 
chantre ordinaire. 

2.° Quoique l’on connut en Allemagne le* jongleurs, 
ménétriers, chanteurs; etc. , on n’y remarque rien de 
ce rapport d’association inégale qui avait lieu entre 
les troubadours et leurs serviteurs à gages , les jon- 
gleurs. La raison de cette différence se trouve proba- 
blement dans la diffé'flfenrce des classes d’individus qui 
cultivaient la poésie. En Provence c’étaient les princes 
et les nobles de tout rang ; en Allemagne les princes 
et la grande noblesse étaient les protecteurs de la 
poésie , mais ils en abandonnaient l’exercice à la no- 
blesse inférieure et è la haute classe de la bourgeoisie. 
Aussi lorsque da.coür et Ja noblesse qui avaient fait 
fleurir la poésie en Provence , quittèrent ce pays, les 
chants des troubadours cessèrent; et quand, par une 
raison semblable, la poésie érotique des Allemands 
perdit ses Mécènes , elle se réfugia dans les boutiques 
des marchands et les ateliers des artisans. 

* Maître, docteur, savant, capitaine , médecin , bourreau. 
Maîtrise, art, industrie ,. habileté , adresse, science, subtilité, 
maîtrise, enseignement, domination, puissance, autorité, com- 
mandement , seigneurie. Roqcbfobt, 
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3.° Les noms des genres des deux poésies la proven- 
çale et l’allemande n’ont aucune analogie; Sang et 
•Jieihcn ne ressemblent pas à canzone et ronda; les 
Allemands connaissaient les sirvenles , mais ils n’ont 
pas de nom pour ce genre. ' 

U.° Plusieurs espèces manquent en allemand, quant 
à la forme , comme le tenson et l’envoi , quoique les 
choses mêmes se -retrouvent. 

5.° Les premiers principes métriques', la manière 
de traiter la rime , la construction du vers , celle des 
strophes, diffèrent essentiellement dahs les deux poé- 
sies et indiquent de l’originalité. 

Ces critiques remarquent entre lesjpoètes érotiques 
des deux littératures , deux différences par lesquelles 
ils ne prétendent pourtant pas vouloir prouver une 
priorité, parce que eetlc différence tient à d’autres 
causes, au caractère des deux nations. C’est que les 
discussions subtiles sur la nature de l’amour, cette ana- 
tomie d’un sentiment si fréquente chez les trouba- 
dours, sont extrêmement rares chez les Érotiques 
souabes ; et. que les Provençaux et les Allemands 
traitent bien différemment le beau sexe. Les Alle- 
mands sont intarissables dans l’éloge des femmes , non 
d’une amante à laquelle ils veulent plaire , mais du 
sexe' entier, auqtiel ne manque pas une vertu , pas une 
qualité aimable; tandis que les troubadours adressent 
leurs complimens à un seul objet , à la dame de leur 
pensée, à la souveraine qui les a enchaînés par initie 
lieus, et lui sacrifient tout le reste du sexe où ils ne 
trouvent absolument rieu de comparable à celle qui est 
maîtresse de leur cœur. 
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Nous avons en oceasion de parler des difl'érens dia- 
lectes de la langue leutonique. Jusqu’au douzième 
siècle le dialecte«des Francs, que quelques auteurs ont 
nommé la langue fuancisque, étant celui delà nation do- 
minante, fut.aussi celui dont on se servait pour éerire. 
C’est dans ce dialecte que sont écrits le Psautier, franc 
de Notker Labeo f abbé de S. Gall au commence- 
ment du onzième siècle; et l’ode en l’honneur de 
S. Annon , archevêque de Cologne par un inconnu de 
la fin du même siècle : ce dialecte était la langue de 
la cour , car pendant les cent treize ans qui s’écou- 
lèrent entre l’extinction de la dynastie Carlovingienne 
et l’avénement de la maison Salique , qui était de la 
nation des Franos, la langue nWait paA souffert de 
grandes altérations. Mais pendant les cent dix- huit 
ans (1136-1254) que régna la maiSfryle llohcnslçufen , 
le dialecte souabe ou allemaaique prit le dessus sur 
tôus les autres dialectes de la Haute et de la Basse- 
Allemagne, parce qu’il fut celui d’une cour polie 
c.omrqc on -n’en a vait pas encore vu. 

L’ Allemaqie, c’est-à-dire la Souabe avec l’Alsace et 
la partie delà Suisse qui n(|ppqrtenait^>as au royaume 
d’Arles , devint , sous le règne des Hohenstapfen , le 
foyer d’une nouvelle lumière dont les payons s’éten- 
dirent sur les parties do l’Allemagne qui , par leur 

situation et le degré ,de tranquillité qui y régnait , 

% 

étaient susceptibles de les recevoir. C’étaient les con- 
trées -du Haut-Rhin, le Brabant,' la Franconie, la 
Thuringe et la Misnie. i,c dialecte allemanique parut 
alors dans une pureté , dans une naïveté ,' avec une 
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harmonie et une énergie qui prouvent qu’il avait été 
cultivé long-temps çupqravant, quoique l’histoire ne 
nous fournisse pas de document qui montre les pro- 
grès successifs’de ce perfectionnement. 

La chevalerie trouva en Allemagne le même accueil 
qb’eUe éprouva dans les autres pays, et y excita le 
même enthousiasme. Les Allemands prirent part avec 
le zèle le plus ardent aux croisades en Terre-sainte , 
qui les mirent en contact * non-seulement avec les 
Arabes, les Turcs et les Grecs, qu’ils allaient chercher 
au loin, mais aussi avec leurs voisins les Italiens,* les 
, Anglais et les Français dont ils h 'étaient séparés que 
par quelques montagnes faciles à' franchir ou par un 
canal fort -étroit. Les empereurs Frédéric I." et Fré- 
déric II prirent un viflntérêt à l’érudition qu’ffs trou- 
vèrent chez ces # rftftions, et encouragèrent parleur 
exemple les Allemands à se livrer aux études ; plu- 
siet»rs prirent goût à la littérature des Romains ; d’au- 
três allèrent aux* sources de sciences qui venaient 
d’être ouvertes, à Padoue, à Paris, à Salamanque; 
ceux qui manquaient des moyens nécessaires pour 
cela, voulaient au moins lire les poésies des Proven- 
çaux et des .Français. Le cercle des idées s’agrandit 
ainsi ; et l’imagination trouva un nouveau fond à cul- 
tiver. 

Cette révolution dans les esprits fut plus sensible 
en Souabe que dans aucune autre province d’Alle- 
magne. La cour des Hohenslaufen se piquait *de mon- 
trer la même pompe que celles de Provance et de la 
France septentrionale, d’offrir aux chevaliers les 
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mêmes occasions de se distinguer dans lés tournois , 
de briller par la poéàie. Ainsi le dialecte souabe se 
polit de plus en plus; il gagna en richesse, en sou- 
plesse , en harmonie; élevé au rang d’une langue poé- 
tique , il influa sur les autres dialectes allemands , et 
en emprunta à son tour quelques caractères ; échange 
avantageux à tous. Ainsi' la littérature allemande eut 
son siècle des Hohenstaufen. 

Ce fut dans le dernier tiers du douzième siècle que ^ Période 
la poésie -chevaleresque des Allemands commença h ( ? e la p°&«> 

4 # ** * e pique. 

devenir célèbre; elle fleurit environ cent trente ans. 

Pendant cette époque la plupart des princes et grands r Princes qui 
seigneurs d’Allemagne s’intéressaient vivement à la 
poésie , soit en la cul li vant eux-mêmes , soit en encou- siéc!™ u,im * 
rageant ceux qui s’y livraient. L’empereur Henri IV , 
le roi Conrad le Jeune ( Conradin ) , Wenceslas , roi 
de Bohème , et son oncle, le margrave Otton de Bran- 
debourg., Jean , duc de Breslau, Henri l’illustre, mar- 
grave de Misnie, sont particulièremeqt nommés parmi 
les poètes d’un haut rang. Les pfinces arrangeaient 
des luttes solennelles de poésie; rien n’est plus fameux 
sous ce rapport que le tournois ou combat poétique , 
qui , sous la présidence de Hermann , landgrave de 
Thuringe, et de son épouse ..Sophie de Bavière , eut 
lieu en 1207 au château de Wartbourg entre six des 
plus illustres chanteurs d’amour ,nu poètes érotiques, 

Walter von der Vogelweide , Henri* d’Ofterdjngen , 

Biterolf le Ministériel (Hofdiener) , Wolfram d’Eschil- 
bach et Henri le vertueux Écrivain. Wolfram mérita 
la palme, mais Nicolas Klingsor, célèbre poètè, astro- 
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logue et raagieien , que le landgrave avait fait venir 
pour prononcer entro les rivaux, adjugea le prix à 
Henri d’Oflerdingen, un des auteurs du Livre des Hé- 
ros dont il sera question. L’histoire de Klingsor est 
mêlée de fables. Ce sage h qui les esprits étaient 
soumis et qui gouvernait les cœurs des mortels par la 
beauté de sa figure et le charme de sa voix et de sa 
poésie, vivait comblé d’honneurs-ù la cour d’André II, 
roi d’Hongrie. Ofterdingen qui fut envoyé pour le 
chercher, passa pjrr Vienne où Léopold Vi le^Glorieux, 
dont à Wartbourg même il avait chanté le mérite 
comme supérieur h celui du landgrave ,-lui donna des 
lettres de recommandation pour klingsor. Ofterdingen 
trouva celui-ci en Transilvanie. Le sage promit de 
le suivre en Thuringe; mais il tarda sous divers pré- 
textes de se mettre en route. Il ne restait plus que 
vingt-quatre heures jusqu’au terme que le landgrave 
Hermann avait fixé pour le retour de Henri d’Oftcr- 
dingen qui se désespérait, lorsque le magicien lui pré- 
senta une boisson qui le fil tomber dans un profond 
sommeil. Le lendemain matin en s’éveillant il se 
trouva avec Klingsor à Eiseuach , t)ù en présence de 
beaucoup de personnes il eut une extase , et fit une 
prophétie célèbre dans la légende et dans les traditions 
populaires. Revenu ù lui il annonça que dans ce même 
moment Oferlrudc do Sléranie donnait au roi d’Hongrie 
une princesse que les astres destinaient h être l’épouse 
du futur landgrave de Thuringe et qui remplirait le 
monde du bruit de sa beauté et de sa sainteté. La 
prédiction se vérifia. L’enfant né en 1207 à la cour 
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d’Hongrie fut cette même Ste. Élisabeth ’ qui en 1221 
épousa Louis VI , landgrave de Thuringe. 

Pour établir en peu de mots le caractère de toutes 
les poésies que produisit cette époque, nous dirons â?, c ™ u "tf mo 
que, nées sur'le sol de la Germanig ou transportées L'ède. ll,cmo 
dans ce pays de la Provence et deda Champagne, sans 
que dans aucun de ces pays on connût la littérature 
antique, elles offrent toute la force et la richesse d’ima- 
gination , toute la chaleur et la délicatesse du senti- 
ment qu’admirent les amateurs de la poésie roman- 
tique; mais, en revanche, la clarté et la justesse des 
idées, la. pureté du goût qui sait éviter aussi bien 
l’exagération que la bassesse, cette observation des 
règles que l’étude des lois de.la nature nous enseigne, 
enfin tout ce qui constitue la poésie classique, leur 
manque absolument. Au lieu -de marcher sur une 
route battue et alignée, ombragée par des arbres ma- 
gnifiques , rafraîchie à certaines distances par des 
sources d’une eau limpide, garantie contre les submer- 
sions par des canaux . et des ponts artisteraent cons- 
truits , et entrecoupée de bosquets délicieux où le voya- 
geur peut se reposer pour atteindre, sans trop de fa- 
tigue, le but de sa course, le château briljant de toutes 
les beautés de l’architecture., de toutes les richesses 
d’un luxe éclairé qui s’aperçoit dans le lointain; le 
poète romantique préfère s’élancên dans les brous- 
sailles , traverser des landes stériles, se frayer un sen- 
tier par les cailloux et les marais, ou franchir à la nage 
un ruisseau qui s’oppose à son voyage; il se fatigue. 

Voyez, p. 229 de ce vol. 
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non- dans l’espoir de parvenir à un but qui est devant 
ses yeux, mais pour rechercher à droite et h gauche 
ces sites enchanteurs que la nature a placés quelque- 
fois au milieu des lieux les plus sauvages, et ces con- 
trées solitaires où. l’imagination peut prendre son vol 
et un sentiment vague s’emparer de l’âme du voya- 
geur, jusqu’à lui làire oublier entièrement le but du 
- voyage. 

On peut établir trois genres de poésie dans lesquels 
les poètes du siècle des Hohenstaufcn se sont exercés : 
poésie lyrique , poésie épique , y compris tous les 
poèmes historiques, et poésie didactique, dans laquelle 
nous comprendrons la satire et l’apologue. Nous allons 
nommer quelques-uns des plus fameux poètes dans 
les trois genres ; notre choix sera sévère , puisque le 
douzième et le treizième siècle ont fourni , dans la seule 
poésie lyrique , deux cents écrivains qui jouissent d’une 
certaine réputation'. 

p«tcs l.° Toutes ces poésies lyriques s’occupent de l’a- 

*ynque«, r •/ i 1 

mour; aussi portent-elles en général le nom de Min- 
nelieder, chahsons d’amour; elles ne sortent jamais du 
cercle étroit que leur siècle , leur religion et la cheva- 
lerie avaieht tracé à l’imagination des auteurs. Pauvres 
d’idées , les minnesinger .expriment , par une foule de 
mots et avec une prolixité fatigante, le sentiment d’ad- 
miraüton pour tout le sexe dont ils sont.pleins, s’effor- 
çant de vaincre l’ennui de leur uniformité par des 
descriptions des phénomènes de la nature , du lever et 
du coucher du soleil, de l’apparition de la lune, du 
retour du printemps, du chant des oiseaux, etc. 
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Les deux plus anciens poètes érotiques du siècle 
desllohenstaufen, qui soient connus, Henri deVeldeck 
et Wolfram d’Eschenbach , ou d’Eschilbach , appar. 
tiennent aussi aux meilleurs que ce siècle ail produits; 
néanmoins comme ils occupent une place plus émi- 
nente encore dan§ la poésie épique , nous en parlerons 
plus tard. 

Celui peut-être qui mérite la palme parmi les minne- 
singer est IV alther von der V ogelweide, d’une fiiinille 
noble de la Thui'govie , vrai génie poétique qui aurait 
été dîgne de vivre dans un meilleur sièele et de puiser , 
à des sources plus pures. Il est plus riche en idées 
que la plupart de scs rivaux; sa diction est élégante , 
tour à tour sublime et tendre. Il est riche en descrip- 
tions. Les femmes , la religion et la patrie sont les 
objets de ses chants. 

Maître Godefroi de Strasbourg fut un des .poètes 
lyriques les plus parfaits de ce temps : la clarté des 
idées et la beauté de la versification le distinguent 
avantageusement de ses contemporains. 

U Lric de Lichtenstein , d’une famille dont les mem- 
bres ont brillé dans la carrière militaire aussi bien que 
dans celle de la diplomatie, et' qui appartient au- 
jourd’hui aux maisons souveraines , est remarquable 
par la gaité franche que ses -poésies respirent, quoi- 
qu’elle n’ait guère été dans le caractère de sa nation, 
et moins encore au douzième et au treizième siècle. 
Peu d’ouvrages de minnesinger sont classiques comme 
ceux d’Ulric de Lichtenstein. Son Frauen-Puech und 
der Itwitz (du Service des dames et le Reproche) est 

22 
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un poème moral. Ulric ne fut pas seulement un 
excellent poète; i! se montra aussi preux chevalier. 
Nous allons raconter , d’après le Frauen-Puech , une 
partie de ses aventures ce petit tableau pourra servir 
à faire connaître les mœurs du temps. 

Ulric était d’une taille élancée , son œil était bril- 
lant et sa tête aurait été belle si sa bouche ne l’avait 
pas défigurée. ^11 avait, à ce qu’il paraît, un bec de 
lièvre. ) Voyant que cette difformité déplaisait à sa 
ihie qui était une dame de haut parage, il alla à,Grætz 
et se soumit à une opération doufoureuse. Un voyage 
que fit la dame de scs pensées , et où il l’escorta avec 
beaùcoup de chevaliers , luf aurait fourni une occa- 
sion de lyi déclarer son amour; mais il n’en eut pas 
le courage. Dans le moment où il lui donna la main 
pour descendre de sa haquenée , elle lui coupa, sans 
que lés autres s’en aperçussent, une boucle de ses 
cheveux en lui disant que c’était pour le punir de sa 
timidité. 

Dans un tournois donné à Brîxen , son adversaire 
lui dàssa un doigt. Quand où rapporta à sa dame que, 
pour l’amOur d’elle , il avait perdu un doigt , elle en 
rit coiùme d’un mensonge. Ulric qui en était piqué , 
força son ami Ulric' de Haseijdorf de lui couper le 
doigt malade , qu’il fit enchâsser d’or , pour le placer 
entré les feuilles d’un volume de ses poésies relié en 
velours céladon. Il passa ensuite l’hiver dans la plus 
grande retraite à Venise et se fit faire des habits de 
femme , blancs, brodés d’or, d’argent et de perles , et 
des habits blancs pour les personnes de sa suite , ainsi 
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que des harnois et des selles de la même couleur pour 
les Ghevaux. Travesti ainsi en Vénus, le visage-voilé, 
il fit upe course aventureuse à travers la Lombardie 
et l’Autriche , précédé d’un manifeste par lequel k 
déesse annonçait qu’elle venait enseigner aux cheva- 
liers à aimer d’un vrai amour et à mériter le retour 
de leurs mies;' qu’elle donnerait à celuï qui la vain- 
crait un doigt en or ayant la propriété d’embellir la 
dame à laquelle il était envoyé . et k la rendre cons- 
tante en arnoür. Sa' coarse sera de vingt-neuf jours 
et se terminera sur la Téya en Bohème. Pendant 
tout ce temps personne ne. verra son visage ni ses 
moins , ni n’entendra sa voix. Tout chevalier averti de 
son arrivée qui né se présentera pas pour rompre une 
lance, est mis au ban de l’amour et des femmes. 

La fausse déesse fut reçue partout avec beaucoup 
d’honneurs et de' grandes démonstrations de joie; 
partout il y eut des joqtes et des combats, surtout à 
Vienne où toute la population accourut pour la voir, 
et où toutes les fenêtres des rues* qu’elle traversa 
étaient garnies de dames brillantes. Mais, hélas 1 par- 
venu à Felsberg, le chevalier Llric courut le plus 
grand danger de manquer à la fidélité qu’il devait à 
sa dame : il y échappa , mais il renvoya toute sa suite, 
entra dans un boi3 , déposa ses habits de femme 
et toutes les choses précieuses qu’il avait sur lui , et 
les laissa là pour le plaisir de ceux qui les trouveraient. 
Redevenu -homme, il alla à Vienne où îl reçut un 
message qui le lit tomber dans un désespoir ressem- 
blant à la frénésie. Sa dame k qui l’on avait rapporté 
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qu’il était infidèle, lui renvoya le gage de l’amour et 
renonça à jamais è son service. Ulric lui adressa des 
vers pour sa justification, et alla se consoler, pendant 
dix jours , à Fraueqbourg près de Murau auprès de 
son épouse qu.il aimait tendrement. 

Réconciliée par ses vers , la dame de ses pensées 
le fit appeler auprès d’elle. 11 fit soixante lieues à 
cheval en trente six heures. Pour ne pas compro - 
mettre sa dame , il alla mendier’ devant ses fenêtres , 
travesti en lépreux. 11 fut reconnuet obtint un rendez- 
vous pour le soir. On le tira par une corde dans l’ap- 
partement de la princesse oü il fut reçu par sa nièce , 
confidente* de leprs Amours qui le revêtit d’un habit de 
soie , brochée en or. La princesse portant une petite 
chemise, etpardessusun corset d’écarlate garni d’her- 
mine , une robe verte , et un beau tablier , était as- 
sise sur un lit composé d’un matelas de velours , cou- 
vert d’un drap fin et de deux coussins que l’auteur ap- 
pelle wuniglich ; le ciel du lit était fait de beaux tapis. 
Au pied de la couchette il y avait deux cierges sur des 
candélabres; la chambre était éclairée par plus de 
cent lumières , accrochées au mur. Mais ce qui troubla 
Ja satisfaction du chevalier amoureux , c est qu il y 
avait autour dq fit huit dames belles et aimables , et 
richement vêtues. Sa nièce le consola en assurant 
qu’un jour sa mié l’aimerait d’un vrai amour. 

On descendit le chevalier par la corde; mais il fit 
une chute dont le bruit éveilla le gardien du château. 
Ulric descendit précipitamment un chemin escarpé et 
allait se jeter dans l’eau , lorsque son serviteur lui ap- 
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porta les excuses de sa dame que la présence d’une de 
ses compagnes avait gênée , et^pour le consoler, le 
coussin sur lequel avait 1 reposé sa joue, avec une invi- 
tation de revenir le vingtième jour , parce qu’alors 
la méchante femme n’y serait plus. 

Cependant I*a dame lui devint infidèle, et il épancha 
sa douleur dans les vers suivansque nous plaçons ici, 
en allemand plus modernç, pour donner un exemple 
de son stile : 

lhr?(ilen Frauen , ihr viel reinen, mioniglichen Weib, 

Icb Liage euch allen illier meiner hehren Frauen Leib. 

Die hat micb «o beraubet der Freuden in meinen Tagen , 

Dass icb. von ibren Scbulden muas immer mehre Llagen, 

.Mord und Raub, die beiden klag icb von der Frauen mcin : 

Fa ist eiu Mord und ist cin Raub', was mücbt es anders scyn ? 
Dass sie micb ohne Widersagen boben MulUes bat versehrt , 
Und dabey dem Herzen mein aile Freude vcrwelirt.'*' 

Ulric de Lichtenstein se consola de cette disgrâce 
en choisissant une autre maîtresse. Il fit une seconde 
tournée chevaleresque, comme roi Artur.pour rétablir 
l’ordre de la table ronde. A un âge plus avancé il 
suivit le roi Ottocar (en 12<Î5) dans son expédition 
contre les Prussiens. Calomnié auprès de ce prince , il 
fut mis en prison et acheta sa liberté par la cession de 
Murau et des châteaux de Frauenbourg et Lichten- 
stein. 11 mourut avant la chute d’Ottocor. 

Après cette digression, retournons aux minnesinger. 
Maître Conrad de ÏViirzbourg, delà fin du treizième 
siècle , marque le point le plus élevé où la poésie éro- 
tique des Allemands parvint, et en même temps celui 
de sa décadence. Son principal mérite, comme poète 
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lyrique, est d’avoir arrêté par le goût qui lui était 
propre, et pàr un travail très-soigné, la chute de la 
poésie qui , commencée à la fin des croisades avec la 
décadence de la chevalerie et avec les 'malheurs de la 
maison de Hohenstaufen , fut accélérée par l'indiffé- 
rence de Rodolphe de Habsbourg pour les Muses. 
Nous parlerons encore de Conrad comme poète 
épique. 

Après lui, on trouve encore, parmi les poètes éro- 
tiques , des noms de grandes familles , comme un 
Conrad Schenk ( Échanson ) de Landeck, Otlon, mar- 
grave de Brandenbourg, susnommé de la Flèche, un 
comte Frédéric de Linp.nge et d’autres ; néanmoins ce 
qui caractérise la fin du treizième siècle, c’est que, quit- 
tant la société des princes et des chevaliers, les Muses 
consentirent à vivre dans l’intimité des familles bour- 
geoises , et à assister à leurs fêtes. • , 

A la classe de ces poètes des cabarets appartenaient 
un pêcheur de la Stirie , connu sous le nom de Chan- 
celier, et que qnelques auteurs croient avoir été une 
même personne avec Henri de Klingenberg , chance- 
fier de Rodolphe de Habsbourg,' le juif Siisskind; un 
certain Marner , Meissner l'ancien et Meissner te 
jeune, un certain Steinmar ; un malgré d’école d’Ess- 
lingen ; maître Regenbogen , maréchal ferrant à 
Mayence et rimeur pitoyable. Parmi ces poètes des 
classes inférieures se distinguait Hans Hadlaub de 
Zurich , qui fréquentait la meilleure société , et dont 
les vers seraient dignes de la bonne époque de La poé- 
sie érotique. • 
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Ces poètes roturiers par leur naissance ou par leur 
manière ignoble , sont distingués des minnesinger , 
par la dénomination d’anciens ou de premiers M eîster- 
sœnger , c'est-à-dire , maîtres en chants; piais les vé- 
ritables meisterssenger sont du quatorzième siècle. On 
appelle ainsi certaines corporations qui ,-à l’instar des 
jurandes ou corps de métier, se formèrent dans plu- 
sieurs villes d’Allemagne , pour cultiver le chant et la 
poésie. Nous comparons ces associations à des ju- 
randes , parce qu’elles étaient composées, pour le plus 
grand nombre, de gens de, métier, tels que cordon- 
niers , maréchaux et tisserands ; qu’elles avaient des 
statuts, renfermant les lôis de la société , et une tabla- 
ture , c’est-à-dire une théorie du chant et de la poésie , 
réduite à des règles mécaniques ; néanmoins c’était 
moins des jurandes que des académies de chant, parce 
qu’elles n’étaient pas composées des trois grades de 

i , r 

maîtres , compagnons et apprentis, mais que |ogs ses 
membnes s’intitulaient modestement amateurs du 
chant des maîtres allemands (Liebhaber des deutsclien 
Meistergesangs). Quiconqueayait composé et chanté, 
d’après les indications -de la tablature , une chanson 
quelconque , était appelé maître , non dans le sens 
que ce mot avait dans les corps de métiers , mais de la 
même manière qu’on appelait maître tout individu qui 
dans un art quelconque avait projduit un ouvrage ré- 
gulier. 

L’institution des maîtres-chanteurs allemands est 
unique dans l’histoire. -Elle devint florissante à me- 
sure que l’opulence des villes augmenta. La probité 
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sans tache , première qualité qu’on exigeait dans un 
meîstersænger , donna une grande considération à 
celte institution , et l’empereur Charles IV lui accorda 
des armes pareilles à celles des chevaliers. La poésie 
n’a rien gagné par ces académiciens ; mais la France èt 
l’ItaUe qüi n’en avaient pas , ne possédaient probable- 
ment pas dans le quatorzième’ et le quinzième sièole 
des cordonniers , des tailleurs , des maréchaux et des 
tisserands de mœurs plus douces et plus hommes de 
bien. 

Nous ne pouvons quitter les poètes érotiques sans 
parler de Rüdiger de Mariasse, chevalier, sénateur de 
Zürich, quiau commencement du quatorzième siècle a 
recueilli les poésies des minncsinger et celles des pre- 
miers meistersænger. San» cette collection qui est un 
précieux monument de l’histoire littéraire allemande, 
nous ne connaîtrioris presque rien des poètes érotiques 
du témps dès Hohenstaufen. 

2. La poésie épique , ou plutôt historiqüe , od mieux 
encore le roman de"' chevalerie en vers, est le second 
genre dans lequel les Allemands du siècle des Hohen- 
staufen se sont distingués. Ils traduisirent les romans 
et fabliaux des trouvères français , aussi bien que les 
lais des troubadours provençaux. Tous les romans qui 
ont pour objet la massehie du S. Gréai, les cheva- 
liers de la table ronde, l’histoire fabuleuse d’Alexandre 
le Grand et de Charlemagne , sont empruntés du 
français ou du latin du Pseudo-Turpin. Le S. Gréai, 
mot corrompu de saingréal ou sang royal , est le calice 
qui servit à Jésus-Christ pour l’institution do l’eucha- 
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ristie , et dans lequel Joseph d’Arimathée recueillit le 
sang du sauveur crucifié : ce vase miraculeux fut con- 
servé , d'après la légende poétique , dans un temple 
construit au château mystérieux de Montsalvatsch 
(mont sauvage) où un ordre mystique de chevaliers, 
appelé masscnie, le garde. Dans aucun ouvrage l'es- 
prit romantique ne se prononce mieux que dans les 
romans monstrueux, destitués de toùte vraisemblance, 
mais pleins d’iqiagination et chauds de dévotion, qui 
s’occupent du saint gréai. • 

Quelques exemples paraissent prouver que les 
poètes allemands du siècle des Hohénstaufen imi- 
taient aussi quelquefois des ouvrages latins. Au moins 
existe-t-il une traduction des Métamorphoses d’Ovide , 
par Atbert de Halbeivtàdt , ministériel de Ilermann, 
landgrave de Thuringe. Henri de V eldeck delà Basse- 
Allemagne, que nous avons nommé comme un des 
premiers minnesinger , tant dans l’ordre des temps 
que pour le mérite, acheva* en 1183 son poème de 
l’Énéide ; mais c’est moins une traduction qu’une imi- 
tation du poème de Virgile , riche en morceaux origi- 
naux ou peut-être empruntés d’uneûmitation française 
de Chrétien de Troycs; elle xêtait écrite dans un lan- 
gage rude , mais étincelante de beautés. 

Le plus céfèbre de ces. poètes épiques est W oéfram 
d’Eschenbach, ou d’Eschilbach, château du.Nordgau 
ou de la province qui , dans le quatorzième siècle, fut 
nommée Haut-Palatinjit. Ce poète a composé le Per- 
cival et le Titurel , deux poèlaes de chevalerie que 
l’auteur lui-même dit imités du provençal de Kyot, 
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c’est-à-dire de Guyot de Provence , mais dent le fond 
a été emprunté parle provençal Guyot.au saint gréai 
de Chrétien de Troyes. Wolfram n’esf pourtant pas 
un traducteur ordinaire : il a ntis dans lés deux poèmes 
beaucoup d’originalité, et l’on peut regarder le Titurel 
comme ce qu’il y a de plus exalté en enthousiasme 
religieux. Que ne serait.pas devenu un pareil talent 

s’il avait connu d’autres modèles * ! Wolfram est l’au- 

• . . » , 

tcur du Marquis, de Narbonne , ou de la seconde partie 
d’un cycle poétique, consacré aux paladins de Charle- 
magne, et dont la première partie est le S. Guillaume 
d’Oranse par Ulric de Türkheim , et la troisième , 
Rennewart le Fort, dont l’auteur n’est pas connu. 

Un autre imitateur de Chrétien de Troyes fut le 
chevalier Hartmann d’Ouvue (d’Aue)y probablement 
Souabe, qui s’était croisé avec Frédéric Barberousse. 
Parmi ses nombreuses compositions les deux plus fa- 
meuses sont Iwaïn ou le Chevalier du Lion , et Éreck, 
fils du roi Lag , et la belle Énite , l’une et l’autre d’a- 
près le français. 

Tous les romans de chevalerie des poètes souabes 
ne sont pas imités du provençal ou plutôt du français. 
Il existe plusieurs poèmes épiques absolument natio- 
naux et qui n’ont de modèles dans aucune langue 
étrangère. C’pst la partie la plus originale, et , ce que 


1 Nous lisons quelque part ces mots : « Un grand poète alle- 
mand de nos jours, nn sage, a en raison de dire que l’auteur du 
Titurel et du farcirai a été le pins grand poète qui soit né tur le 
sol de l’Allemagne. » Ce pâtre, ce sage n’est pas nommé; mais il 
ne peut être question que de M, ns Goethe. , ’ 
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les patriotes allemands regardent avec raison cpuuqe 
un vrai triomphe , la partie la plus accomplie de la 
littérature souai>e. La fable de ces poèmes se com- 
pose de traditions qui remontent à l'époque de l’em- 
pire des Francs; de notices confuses restées dans la 
bouche du peuple sur Etzel ( Attila ) , roi des Hun», et 
sur le royaume des Lombards délruitpar Charlemagne; 
enfin d’anciennes traditions originaires du pays des 
Saxons, et- portées daqs le pays des Francs et des 
Allemands à l’occasion des guerres de Charlemagne ; 
le tout mêlé de quelques idées peu claires sur l’empire 
de Byzance et sur la Terre-sainte, et’formant le chaos 
le plus bizarre. Cette confusion est cause que, quoique 
ces poèmes constituent une espèce de cycle, cepen- 
dant il n’y règne pas de conformité de fable ni de 
mœurs. 

Le plus ancien de ces poèmes épiques est l’histoire 
du roi Rolkairc , mélange de traditions lombardes et 
de faits ou fables de l’histoire de l’empire de Constan- 
tinople et de l’Orient. Le stile de ce poème qu’on 
ne connaît pas en entier , est plus rude que celui des 
suivans. 

Le plus célèbre ouvrage de cette époque , et le chef- d J^ ]iie3 
d’œuvre de toute la littérature souabe, est le poème 
épique ou romantique des , NibéUdes ou Nibélungiens, 
race fabuleuse de héros septentrionaux, naturalisée 
parmi les Bourguignons ou Francs. La ruine de celte 
famille , causée par la fureur des passions et par 
l’amour de deux couples, est le sujet éminemment tra- 
gique du poème. Les deux couples sont , l’un Sigefroi 
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à la Corne, fils d’un roi des Huns ou Heuns, el 
Chriemhild; et Latltrc / Gurtliar ou Gontliier et Bru- 
nehild (Bjumehaut). Sigcfroi tombeavictime de l’or- 
gueil offensé de Brunehild et de l’avarice de son beau- 
frère, llaquin de Trônegc , qui veut s’emparer du 
trésor (Ilort) des Nibélides lequel .outre sa richesse, a 
encore le don de rendre fort, et agréable aux hommes, 
celui qui le possède. Même après sa mort , Sigefroi 
reste encore le h^ros du poème ; car cè n’èsfcque pour 
le venger que Chriemhild épouse Etzel ; elle réussit 
à exterminer toute la race de ses ennemis. Le temps 

de la fable tombe entre les années 430 et 449; la scène 
* . * . * 
est en partié dans les contrées du Rhin, en partie sur 

les oonfins de l’Autriche et de la Hongrie. 

Le poème se compose de deux parties, et d’une troi- 
sième , intitulée la Complainte , qui est une espèce de 
supplément, très-différent des deux premières parties, 
tant par sa prolixité que par la versification. L’auteur, 
ou peqt - être seulement le copiste de la troisième 
partie s’est nommé ; c’est Conrad , sans autre dési- 
gnation. Cette circonstance é|t cause qu’on a long- 
temps attribué le poème des Nibélides à Conrad de 
fVürzbourg; mais la connaissance particulière des 
provinces d’Allemagne situées au Sud-Est de.ee pays 
que l’auteur trahit, la prédilection qu’il montre pour 
la Hongrie, ainsi' que sa haine pour la Bavière, senti- 
ment qu’il partageait avec la maison alors régnante de 
Babenberg- Autriche , enfin les allusions flattèuses 
pour cette maison que son poème renferme , ont fait 
penser que l’auteur était ou Klingsor d’Hongrie ou 
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Henri d’Offterdingen qui , tou« les deux, assistèrent 
au tournois poétique de Wartbourg. L’ignorance oü 
l’on est ati sujet de l’aùteur ? provient probablement 
du peu de cas .que faisaient les contemporains , d’u/i 
poème qui n’était ni assez chevaleresque ni assez irré- 
gulier pour l’esprit du siècle. Du reste la fable des 
Nibéüdes se retrouve dans deux poèmes islandais , le 
Wilkinga-Saga et le Niflùnga - Saga ; mais ces deux 
ouvrages sont plutôt des imitations du poème alle- 
mand des Nibelungiens et d’un autre dont il va être 
question. Peut-être la fable des Nibelungiens est-elle 
beaucoup plus ancienne que l’époque où le poème la 
place. Elle remonte probablement à une époque qui 
se rapproche de la grande migration des peuples , et a 
été conservée par des traditions populaires. J1 est na- 
turel dans ce cas que, passant de bouche en bouche, 
elle ait éprpuv^ une foule d’altérationé, et que le chro- 
nologie y ait été entièrement bouleversée ,. de manière 
que, les héros d’époques différentes y paraissent- tous 
contemporains. 

Les caractères des héros du poème des Nibétides 
sont bien tracés et parfaitement soutenus; l’intérêt va 
en croissant; les passions sont sans cesse en action; les 
moeurs sont vraies ; il y règne tour à tour une-profon- 
deur de sentimens et une énergie de volonté qui 
prouvent que l’auteur avait bien étudié le cœur hu- 
main. Il ne faut donc pas s’étonner de la sensation 
extraordinaire qu’un poème de ce mérite a produite, 
lorsqu’on l’a tiré , il y a une trentaine d’années , de la 
poussière des bibliothèques pour le publier.^ Ceux 


Digitized by Google 



350 


LIVUE IV. CH AP. XI. ALLEMAGNE. 


qui ne peuvent s’élever à l'enthousiasme des personnes 
qui rçjont pas balancé à la mettre à côté des plus beaux 
moreçadx de l’antiquité classique, accorderont volon- 
tiers, s’ils veulent être justes , que le poème des Nibé- 
lMes est bien supérieur à ce qu’auéune littérature mo- 
derne a produit avant le quatorzième et le quinzième 
siècle ou avant la renaissance des lettres. 

La forme métrique du poème des Nibelungiens est 
celle de strophes iambiques et trochaiqu.es de quatre 
vers, alternativement' jrimés , et coupés par une cé- 
sure. 

Le troisième poème épique , le Livre des héros , das 
Htldenbuch, est peut-être antérieur au poème des 
Nibelungiens; mais il lui est très-inférieur en mérite, 
ou le paraît au moirts dans la forme moderne qu’on lui 
a donnée au quatorzième pu quinzième siècle. Il ra- 
conte les aventures extraordinaires d’urie foule de rois 
quixônt des créatures de l’imagination de l’auteur, tel 
que Otnit , roi des Lombards ; Gibich , roi de Worms ; 
Dietrich de Berne , c’est-à-dire Théodoric de Vérone ; 
le roi Laurin >et d’autres rois célèbres que l’histoire ne 
connaît pas. On regardé. Wolfram, d'Eschenbâch et 
Hqnri d'Offlerdingcn comme les auteurs de ce poème. 

La littérature souabe est riche en poèmes historiques 
ou en histoires versifiées , telles que le duc Ernest par 
Henri de Veldep, Frédéric le Souabe, Henri le Lion, 
Rainfroi de Brunswick , le duc Frédéric d’Autriche , 
le landgrave Louis deThuringe, Guillaume d’Autriche, 
par Jean de Würzbourg. Elle possède des fabliaux , 
des cqptes en vers , des satires , etc. 
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« 

3.® Les poèmes didactiques sont moins nombreux 

' • # didactique». 

dans cette littérature que les deux premiers genres. 

On a unTyrol d’Écosse et son fils Friedcband, poème 
allégorique moral; l’Empereur au bain, l’Épouse fidèle 
( die getrevo Kone ) , et l'apologue du Chat (von dem 
Kater J par Hérant de W ildonie , l’ami particulier 
d’Ulric de Lichtenstéin 1 ; le Wiitsbeck et sa femme , 
ou conseils à pn fils et à une fille; l’Hôte wejohe, c’est- 
à-dire italien, par Thomassin de Zir/clem du Frioul , 
la Modestie de Maître Freidank , si toutefois ce n’est 
pas un pseudonyme. Boner a versifié sous le titre : 
le Bijou, une suite d’apologues ésopiques, d’après 
Avien et d’autres fabulistes latins. Il existe un ouvrage 
satirique remarquable qui porte la date fixe de 1300. 

Il est de Hugues de Trjmberg , instituteur à l’école 
de Thürstadt près* de Bamberg , possesseur d’une bi- 
bliothèque de deux cents volumes, qui, se trouvant à 
la fin d’une carrière jjénible parcourue pendant qua- 
rante années, a déposé dans un ouvrage de sa compo- 
sition le trésor de philosophie pratique qu’il avait re- 
cueilli dans les livres et par sa propre expérience. Il 
donna à cette compilation , on ne sait pas pourquoi, le 
titre de Coureur, der Renner. C’est une suite de 
descriptions saiiriques, d’apophthegmes ,d’apçlogues, 
de facéties , réunies sans ordre, sans plan, et sans of- 
frir d’ensemble; niais le caractère d’originalité que 
portent tous ces morceaux , la satireel la force comique 
qui y dominent , et l’éloquence naïve du bon maître 
d’école, donnent à son recueil on vif intérêt. Dans 

1 Voyez p. 3S7 de ce vol. 
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son chapitre de la variété des langues , Hugues de 
Trymberg caractérise les dialecte» allemands de son 
temps : nous plaçons Ici cé morceau qui a ün certain 
intérêt historique *. 

Die Scbwaben fly tvorter spalten , 

Die Frankcn ein theyl sic faiten. , 

Die Bcycrn siÇ zuzerren , 

Die Doringen aie aufsperren. 

Die Sachssen sie underzbcken , 

Die Beiniànder sie nnderdrbcken. 

. m * 

Die’Wederauwcr sie wllrgen , - 

• Die Meissner sie wol auschürgeD. 

Egerlandt die worter sohwenckcn , 

Steyerlandt sie. bass Jcnken. . , 

Ostcrlandt sie schrenken , 
r • 

Kerntben ein tlieil sie sencken. 

Bühem , Ungern , Polen , Lamparten , 

Die hauwcn nlt mit Tcutsclier barten. • 

Frankrcich, Wahlen und Engclandt, 

Norwcgcn , Ybernia sind unbekandt 
. ‘ An ihren spracben tentschen leaten , 

• •" Niemandt kann cuch yvol gedcuten * 

, . briegisch, jüdiscb, hcÿdenisch , (< V. •* 

Syrisch, windisch, kaldeisch. ( ,. B . 

Wer das misschct in teutscb gedicbtc 
Sein'meisterschafTt wird gar zu nichte. % 

, * Die landtsprachen davor gênant , 

In tentschen landten sind bekandt. 

Wer ans denen was gutes nimst , 

Das wol in seinetn dicbte zimet , • 

Mich dnnkt dcr habe ait misscthan , 

Thut ers mit kunste , und nit durch avabn. 

4 II est impossible de traduire ce morceau dans une autre 
langue. 
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4 

La poésie dramatique ferait un quatrième genre de 
ia littérature allemande si nous avions quelque autre 
morceau que le Combat poétique de Wartbourg , qui , 
tel que nous le possédons, renferme trop peu d’action 
pour être nommé un drame. C’est une lutte d’impro- 
visateurs plutôt qu’un dialogue , et un des restes les 
moins estimables de la poésie du siècle des Hohen- 
staufen. La lutte a lieu dans la première partie entre 
Henri d'Offterdingen, Walther von dfir V ogelweide, 
/’ Ecrivain, Biterolf, Beitner von Zweter' et Wolfram 
von Eschenbacli ; dans la seconde entre Klingsor, 
Offterdingen et Eschcnbach. Le récit qui lie les dif- 
férons morceainrest probablement du dernier. La 
scène se passe en 1207. 


1 Celui-ci a été omis p. 83î. 
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CHAPITRE XII. 

Changent en s que V organisation de i' Église 
occidentale a éprouvés dans les douzième 
et treizième siècles. 

SECTION I." 

Etat de l'Eglise aux douzième et treizième siècles. 

du'TiTrt'dcs Dans les siècles dont l’histoire nous occupe , on ne 
biiq’uejL p “~ connaissait pas la théorie de cettè science qui , de nos 
jours , est mise au premier rang de toutes, comme la 
plus nécessaire à ceux qui veulent gouverner, comme 
le raffinement de la politique , en un mot de la science 
des finances 1 . Les princes faisaient face aux besoins 
de l’état , en temps de paix par le produit de leurs do- 
maines et des droits régaliens , en temps de guerre 
par les prestations et les contributions auxquelles les 
vassaux étaient tenus envers leur seigneur direct. Ces 
charges étaient réglées par les conditions de l’inféo- 
dation ou par la coutume nationale ; et aucun prince 
ne pouvait en dépasser la mesure. Dans des cas ex- 
traordinaires , lorsque l’état se trouvait menacé d’un 

1 Le mot de finances vient du latin finit , qui , dans le moyen 
âge , signifiait aussi bien payement que fin ou terme, de la mCme 
manière que TiXor en grec, et Ziel en allemand réunissent ces 
deux significations. Le mot anglais fine a la même origine. Dans 
le moyen fige on appelait finantia l'art de se procurer de l'argent 
par toutes sortes de pratiques et d’opérations savantes. 
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danger ou que la gloire des monarques était intéressée 
à la réussite d’une grande entreprise , on avait recours 
à la loyale et au patriotisme des vassaux pour les en- 
gager à suppléer par quelques efforts volontaires à ce 
qui manqoait. Les besoins de l’état devenaient- ils très- 
pressaus, le clergé venait quelquefois à son secours 
par des dons gratuits et des emprunts. Ainsi le clergé 
et la noblesse jouissaient d’une immunité de contri- 
butions parfaitement fondée en justice, puisque ces 
ordres s’acquittaient de leurs obligations envers l’état, 
soit en versant leur sang pour sa défense dans les 
guerres du suzerain , soit en lui fournissant le nombre 
de milices auquel chacun était tenu par le titre de son 
lief. Nous verrons , à une époque postérieure , le sys- 
tème militaire féodal remplacé par celui des tailles si 
riche en conséquences. 

Néanmoins deux circonstances ou deux événemens 
des ouzième et douzième siècles produisirent un chan- 
gement qui engagea l’Eglise à mettre en avant le prin- 
cipe nouveau de son immunité des charges publiques. 

Ces circonstances furent l’établissement des com- 
munes et les croisades. Comme le régime des com- 
munes ne pouvait se maintenir sans que tous les mem- 
bres dont elles se composaient , se cotisassent pour 
les frais d’administration, et que les églises cathédrales 
et les palais épiscopaux , ainsi que plusieurs abbayes 
et autres couvens, se trouvaient renfermés dans l’en- 
ceinte des villes , et participaient à la sûreté et aux 
avantages que l’organisation municipale accordait , il 
était naturel que les chefs de la bourgeoisie exigeassent 
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«lu clergé de contribuer aussi aux charges locales. Les 
ecclésiastiques ne devaient trouver dans cette préten- 
tion rien d’injuste , et il parait que dans les^remiers 
temps ils se soumirent à ce qu’on leur demandait; mais 
il était aussi très -naturel que les charges qu’on leur 
imposait, leur devinssent onéreuses, soit parce que, 
darçs la répartition on ne suivait pas à l’égard du clergé 
les règles de l’équité , soit parce que les guerres con- 
tinuelles que les villes se faisaient , surtout en Italie , 
exigeaient souvent des efforts extraordinaires sans 
tourner à l’avantage du clergé. 

Pour exciter Ijps rois d’Angleterre et de France b 
prendre part aux croisades , les papes obligèrent 
quelquefois le clergé de ces pays , à leur payer une 
décime de ses revenus. Dès que les souverains eurent 
découvert cette nouvelle source de richesse , ils s’em- 
pressèrent d’y puiser le plus souvent possible; d’abord 
avec et bientôt sans l’autorisation du chef de l’Eglise. 

Le clergé éleva des plaintes contre la double vexa- 
tion t laquelle il était en butte de la part des villes 
municipales et des rois. Le troisième concile du 
Latran de 1179 déclara qu’il n’appartenait à aucune 
autorité d’imposer arbitrairement le clergé et ses 
biens, et menaça de l’excommunication les autorités 
séculières qui agiraient contre ce décret. Le clergé 
ne sera tenu , dit le même décret , de contribuer aux 
charges publiques que lorsqu’il les aura jugées néces- 
saires ou utiles pour le bien public. Cette disposition 
fut renouvelée par le quatrième concile du Latran de 
1215. Le quarantê- sixième canon dit expressément 
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que les autorités laïques devaient regarder comme 
volontaire tonie contribution de l’Église, qui ne refu- 
serait jamais de partager les charges cjpe le bien-être 
général'exigerait. Toutes les lois, ajoute le canon, 
qu’on demandera une contribution à l’Église , les 
évêques feront bien de consulter le pape sur la néces- 
sité de la payer, et de s’en rapporter à sa décision. 

Quelque avantageux que ce réglement parût au 
clergé, il tourna à son préjudice , parce que les sou- 
verain trouvèrent beaucoup plus de facilité à obtenir 
des décimes du pape , qui n’y contribuait point , que 
des évêques qui devaient les payer. Bientôt les 
princes prirent l’habitude de les demander directe- 
ment à la cour de Rome , sans les solliciter d’abord 
auprès des évêques , et le pape les accorda fort sou- 
vent sans consulter seulement les contribuables. 

Le clergé songea à d’autres remèdes. Le concile 
de Narbonne de 1227 statua que ni les personnes 
ecclésiastiques ni leur patrimoine ne pouvaient .être 
imposés, et le trop fameux concile de Touloyse do 
1229 étendit cette immunité aux biens qu’un prêtre 
acquerrait par droit de succession, et décréta encore, 
que tout ecclésiastique serait exempt de tout droit de 
péage pour sa personne et ses effets non destinés à 
entrer dans le commerce. 

Quoique le clergé n’obtînt pas l’immunité générale 
à laquelle il visait , on lui en accorda néanmoins en 
quelques pays une plus grande que celle que les deux 
conciles du Lalran lui avaient attribuée; mais aussi 
ne larda-t-on pas à ressentir les suites d’un privilège 
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si injuste. Pour y remédier, on imagina de restrein- 
dre par des lois la faculté du clergé d’acquérir des 
biens-fonds. 'Selle fut entre autres une loi publiée 
en Angleterre en 1279 et qui est connue sous le nom 
de Statut de mainmorte. ' 

..“T* Le clergé fit des efforts infructueux pour faire re- 
«n f niràireTi- connaître son exemption totale delà juridiction sécu- 
lière en affaires criminelles. Il réussit mieux à étendre 

♦ 

le ressort de la juridiction ecclésiastique en affaires 
civiles : le système féodal lui en fournit les m#yens. 
Comme dans ce système la juridiction elle-même était 
féodale, il arriva que, pour cette classe d’hommes 
libres qui vivaient dans les villes ou à la campagne 
sans être attachés par le lien vassalitique à un seigneur, 
il n’existajt pas de tribunal où ils pussent obtenir 
justice. Tous ces malheureux trouvaient aux cours ec- 
clésiastiques ce qu’ils cherchaient vainement ailleurs. 
D’autres s’adressaient de préférence à ces cours, parce 
que la justice y était administrée avec plus d’impartia- 
lité et^ar des juges plus éclairés qu’aux tribunaux sé- 
culiers. Le clergé , de son côté , imagina toutes sortes 
‘de moyens pour augmentér le nombre de causes qui 
lui étaient réservées. Il eut soin de multiplier les ser- 
mens ét de les faire employer dans toutes les trans- 
actions de la vie sociale ; tels que contrats de vente , 
de prêt, d’hypothèque, et il établit en principe que 
tout procès relatif à une obligation contractée sous 
serment appartenait au for ecclésiastique. Il parvint 
ainsi à s’attribuer successivement la connaissance de 
In plupart des causes civiles. L’influence du clergé 
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sur l’administration de la justice fut bienfaisante pour 
l’humanité , parce que la procédure prit une marche 
réglée , gt le droit la forme d’une science , et parce 
que le clergé parvint ainsi à faire tomber en désué- 
tude les ordalie et les combats judiciaires. 

Le clergé ne jouit pas long-temps de cet avantage; 
dès le treizième siècle la puissance séculière se ré- 
veilla de sa léthàrgie et lui enleva différentes branches 
de juridiction qu’il s’était appropriées. 

L’abus que l’Église avait fait de l’excommunication Ahu » *■ 
et de l’interdiction fit tomber ces deux punitions dans "«Totodiu. 
le mépris ; elles devinrent si fréquentes qu’il ne fut 
plus possible d’y attacher les privations et les autres 
inconvéniens qu’elles devaient entraîner. Souvent le 
nombre des excommuniés d’une province surpassait 
celui des autres habitons. Pour que l’exclusion de la 
communion des fidèles ne perdît pas entièrement sa 
force , Grégoire VII publia un décret par lequel la 
sévérité des anciennes lois fut modérée : ce décret ne 
devait, d’après'le préambule, avoir qu’un effet tem- 
poraire; mais comme par la suite il fut reçu dans le 
décret de Gralien, il devint permanent. Quant aux 
interdits, les souverains s’arrogèrent le droit défaire 
examiner par les cours royales la légitimité et la vali- 
dité de ceux que l’Église prononçait. Ce fut ainsi qtie 
s’introduisirent en France* dans le treizième siècle, 
les appels comme d'abus dont il sera question 
ailleurs. 

La corruption du clergé qui depuis quelques siècles , lion 
avait fait de continuels progrès , parvint à son comble 
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dans le douzième. Si les plaintes des écrivains con • 
temporains, de Gerold de Reichersperg * en Allemagne, 
de Jean de Salisbury en Angleterre, de S. Bernard 
en France , n’en faisaient foi , l’histoire nous fournirait 
assez de faits pour prouver celte assertmn. Il suffira 
d’en rappeler deux. Nous aurons occasion de parler 
du malheureux différend qui s’éleva entre Henri II , 
roi d’Angleterre, et Thomas Becket. Un des reproches 
que le roi faisait au prélat, était son refus de livrer 
aux tribunaux un prêtre qui , après avoir violé la fille 
d’un gentilhomme , avait tué le père pour échapper h 
sa vengeance : par la procédure qui eut lieu à celte oc- 
casion on sut que dans l’espace de douze ans il avait 
été commis en Angleterre cent meurtres par des 
prêtres. En 129$ le pape Grégoire X reprocha à un 
évêque de Riège de vivre publiquement en concubi- 
nage avec une abbesse, d’entretenir dans un parc un 
sérail de religieuses et de s’être publiquement vanté 
d’avoir eu quatorze fils en moins d’une année a . 

Ab.» do La principale cause de cette corruption était sans 

emptions. * * r 

doute l’impunité dont le clergé jouissait; car on ne re- 
gardera pas comme une vraie punition quelques péni- 
tences qui lui étaient imposées pour ses excès , une 
légère captivité , la suspension , la translation dans un 
autre .diocèse , ou tout au plus, la destitution et l'ex- 
communication. Le mépris dans lequel le haut clergé 
tomba par son immoralité, relâcha le lien qui attachait 

1 Easpositio in psalmum LXlf ' , s. tib. de corrupto cccleshe 
statu. 

» Coneil. T. XI. P. 1., p. 950. 
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le clergé inférieur à ses évêques , et anéantit l’autorité 
de ceux-ci sur leurs subordonnés, déjà fortement at- 
teinte par l’usage qu’avait introduit la cour de Rome 
de soustraire des couvens , des congrégations entières, 
des fondations et des chapitres, et même des individus, 
à la juridiction des évêques' diocésains. , 

Le mal de ces exemptions fut augmenté par la masse 
toujours croissante des prêtres acéphales; c’est ainsi 
qu’on nommait les chapelains cl aumôniers que les 
princes , les grands propriétaires , et les chevaliers en- 
tretenaient à leurs cours et dans leurs châteaux, et qui , 
vivant dans une indépendance absolue , déshonoraient 
fréquemment leur ministère par leur conduite et par 
l’espèce de services qu’ils rendaient à leurs patrons. 

La corruption reçut un autre accroissement par Augmenta- 

1 1 tion déniesti- 

l’augmentation démesurée du personnel du clergé. ■*» —K 
L’avidité des évêques fut cause de la facilité avec la- * ta * , " |U * 5 ' 
quelle ils accordaient les ordres sacrés à upe foule de 
sujets indignes , depuis que s’était introduit l’abus de 
faire des prêtres sans titre, c’est-à-dire sans les attacher 
à un diocèse ou à une paroisse détermipée. Cet abus 
fut à son comble , lorsque les évêques établirent une 
différence entre clercs tonsures et clercs ordonnés , 
c’est-à-dire qu’ils attribuèrent la prérogative cléricale 
à des individus , qui, sans avoir les qualités requises 
pour entrer dans les ordres, se contentaient de se faire 
tonsurcr. Alexandre 111 voulait mettre des bornes à 
I abus des ordinations et diminuer le nombre des 
prêtres qui couraient le inpnde , offrant partout leurs 
services et demandant l’aumône, décréta en 1179 
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• ' que tout évêque qui aurait ordonné un prêtre sans 
titre , serait tenu de l’entretenir à ses frais jusqu’à ce 
.qu’il fût pourvu d’un bénéfice. Les évêques éludèrent 
ce réglement par l’invention d’un nouveau litre qu’ils 
appelaient le titre du patrimoine. Supposant que le 
décret d’Alexandre III n’avait d’autrebut que d’assurer 
la subsistance des clercs , ils considérèrent la posses- 
sion de quelque fortune comme un titre aussi suffisant 
qu’un bénéfice. La vérification du patrimoine d’un 
récipiendaire devint une vaine formalité. 
crô?Md”‘Tur“ Le zèle religieux qui anciennement avait porté les 
cî«6é U0 ° d “ princes et le peuple à enrichir l’Eglise par des dona- 
tions s’était refroidi depuis le dixième siècle; il 
s’éteignit presque entièrement à l’époque qui nous oc- 
cupe, probablement parce que les fidèles étaient in- 
dignés de l’usage que le clergé faisait de son opulence. 
En revanche il s’ouvrit dans le onzième siècle une 
nouvelle source de richesses pour les églises; la manie 
des croisades qui s’était emparée de tous les esprits 
engagea beaucoup de seigneurs et de chevaliers à 
vendre ou engager leur patrimoine pour se procurer 
des armes et les subsistances nécessaires. Les Eglises, 
presque seules , avaient les moyens de leur fournir de 
l’argent, et telles en profitèrent pour acquérir des 
comtés entiers, des domaines, des châteaux et jus- 
qu’aux arpens qui faisaient le seul patrimoine du 
pauvre. Godefroi de Bouillon lui-même se vit dans 
la nécessité de vendre Bouillon à l’évêque de Liège, 
et Stenai à celui de Verduft 

La dîme aussi devint de plus en plus lucrative à 
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• 

mesure qu’en put vaincre l’extrême répugnance que d 
surtout les peuples nouvellement convertis au christia- dim,! - 
nisme montrèrent contre cet impôt , et à mesure que le 
clergé réussit à l’étendre sur toute espèce d’industrie. 

Un décret de Célestin ordonna de la lever sur le com- 
merce et le butin acquis h la guerre ; et des glossa- 
teurs subtils du droit ecclésiastique prouvèrent par 
analogie que les mendians et les courtisanes avaient 
également l’obligation de la payer. Elle se prenait 
du revenu brut , sans déduction des frais ni des charges 
publiques. On accorda aussi dans quelques pays au 
clergé le droit des prémices , qu’on fixa en Angleterre 
à la cinquantième partie du revenu , et en d’autres 
pays au minimum de la soixantième et au maximum de 
la quarantième partie. 

Ces avantages furent , si non compensés , au moins d inflation 
fortejnpnt diminués par quelques inconvéniens dont le 
clergé^ ét èuîStet Ifs ftvêques® eurent à souffrir dans 
l’administration et 1^ jouissance de leurs biens. D’a- 
bord le système de morcellement d’après lequelîes 
évêques furent obligés d’abandonner à chaque titulaire 
d’un office ecclésiastique, une portion de biens ou de 
droits qui dès-lors restait inhérente è l’office , devint 
général : nous comptons ces partages parmi lès incoq - 
véniens , parce qu’ils parurent tels aux évêques; mais 
il est probable que l’utilité qui en résulta sous le rap- 
port de l’administration , compensa largement le dé- 
sagrément que les évêques en ressentirent. Ce qui 
causa une perte sans compensation , ce fut l’usage qui 
prévalut en même temps , de récompenser les services 
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, * que les églises recevaient de la part des seigneurs cl 

princes , par la collation de fiefs auxquels les services 
ainsi payés, étaient souvent peu proportionnés. En 
se privant temporairement d’une partie de leurs do- 
maines, les évêques n’avaient pas prévu que les fiefs 
deviendraient héréditaires , et qu’ainsi ces aliénations 
seraient perpétuelles. 

Les églises continuèrent à souffrir des vexations de 
leurs avoyers, qui de protecteurs du clergé étaient 
devenus ses vrais tyrans. Les avoyers bâtircBt sur 
les domaines des églises , des châteaux forts qui de- 
vinrent le centre d’où ils exerçaient leurs rapines. 
Quelques évêques ou couvens entrèrent en arrange- 
ment avec ces brigands , et rachetaient à prix d’argent 
les droits que leurs devanciers avaient accordés aux 
avoyers ou avoués. 

Un autre inconvénient plus grave que les précédons 
était devenu général atï commencement dii dixième 
siècle , sans que l’histoire nous apprenne comment il 
avSît pris naissance , et pàr quel moyen il s’était si 
promptement répandu. Tout ce que nous savons c’est 
qu’à cette époque les églises avaient perdu , par leur 
propre fait, la jouissance de presque toutes les dîmes; 
parce qu’elles étaient conférées à des laïcs à titre de 
fief, et étaient devenues ainsi ce qu’on appelle des 
dîmes inféodées. 

«uraeuenF* 3 Enfin l’ Église qui s’était donné tant de peine pour 
Hoaooutrüm- acquérir l’immunité des contributions publiques , en 
perdit tout l’avantage , les popes paraissant ne la lui 
avoir procurée que pour avoir le moyen de charger 
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l’Église de contributions d’autant plus fortes et sou- 
vent exorbitantes. Nous aurons occasion dans le 
cours de cette histoire, de remarquer à quel point la 
cour de Rome a abusé de ce droit usurpé. Citons ici 
un seul exemple : c’est un des plus révoltans. Après 
avoir pressuré de plus d’une manière les églises an- 
glaises , Alexandre IV en exigea en 1255 une somme 
qui n’était nullement proportionnée à leurs fortunes. 
Pendant que les ambassadeurs anglais négociaient à 
Rome une réduction , le pape se fit avancer toute la 
somme par des banquiers italiens , la répartit propor- 
tionnellement sur chaque église et chaque monastère, 
et engagea aux bailleurs de fonds les terres de ces 
fondations. 

On ne peut refuser au'elergé la justice de dire qu’il 
employa noblement une partie de ses richesses à 
fonder et entretenir des hôpitaux et lazareths , des 
maisons d’éducation pour les orphelins, des auberges 
pour les pèlerins, des écoles et des universités dont 
l’origine tombe dans cette époque. Il est douteux 
qu’aucune institution pie eût pu naître ou subsister 
sans le clergé. 

Ce fut Urbain II qui le premier imagina , au concile 
de Clermont de 1095 , d’accorder une indulgence plé- 
nière , c’est-à-dire , abolissant tous les péchés qu’on 
pouvait avoir commis dans toute sa vie. Il déclara 
expressément que celte indulgence serait sans fruit 
pour ceux qui ne sentaient pas un vrai repentir de 
leurs fautes; condition que l’Église a toujours exigée 
expressément ou supposée ; mais que le peuple s’est 
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facilement accoutumé à négliger. On ne peut en re- 
vanche justifier les ministres de la religion du reproche 
d’avoir exagéré , dans leurs prédications , l'effet des 
indulgences et d’avoir contribué à entretenir le peuple 
dans une ignorance qui était si commode. On ne 
peut pardonner à ces ministres , ni aux souverains 
pontifes mêmes , l’abus criant qu’ils firent des indul- 
gences plénières ou partielles. L’objet pour lequel 
Urbain II avait annoncé ses indulgences, la délivrance 
de la terre où l’homme-dieu avait vécu et souffert, pa- 
raissait grand et sublime aux âmes exaltées des Chré- 
tiens de ces siècles; mais nous verrons bientôt la ré- 
compense promise aux Croisés dégradée au point de 
devenir le prix d’une expédition sanguinaire contre 
des Chrétiens errans ; què’ dis-je , le salaire de la 
restauration d’un presbytère , de la construction d’un 
pont, de la visite d’une image miraculeuse. 

' “ Les lois matrimoniales , ou les lois sur les empêche - 

matrimoniales. mens dirimans , reçurent dans le onzième siècle une 
extension telle quo fort souvent tout mariage devint 
impossible entre les habitans d’une petite ville. Avant 
le huitième siècle les mariages étaient défendus entre 
parens ou alliés au septième degré, les degrés se 
comptant d’après les principes du droit civil , c’est-à- 
dire d’après le nombre des personnes qui se trouvaient 
entre la souche commune et celle dont on voulait dé- 
terminer la parenté. Il s’ensuit que la prohibition du 
mariage s’étendait jusqu’aux enfans de cousins issus 
de germains. Dans le onzième siècle un décret du 
pape Alexandre II changea cette manière de compter 
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et introduisit celle qui depuis a été nommée cano- 
nique : elle diffère du calcul du droit civil , en ce qu’au 
lieu des personnes elle compte les générations. Sans 
rien changer à la loi sur lesempêchemensdirimans on 
avait étendu ainsi la prohibition jusqu’au quatorzième 
degré du compte civil. Pendant cent cinquante ans 
que le décret d’Alexandre II fut en vigueur, il en ré- 
sulta une confusion extraordinaire dans la société 
civile : l’exécution de ce décret était presque impos- 
sible; les mariages entre parons au degré prohibé 
étaient journaliers, mais le lien du mariage perdit son 
indissolubilité; quand des conjoints étaient dégoûtés 
les uns des autres , ils découvraient subitement qu’ils 
étaient parens à un degré prohibé, et faisaient annuler 
leur union. Le quatrième concile du Latran de 
1215 remédia à ces désordres en ramenant la prohibi- 
tion à l’ancien point , c’est-à-dire au quatrième degré 
de droit de canon. 


( La suite du chap. XII se trouve au vol. V. ) 
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Fl» DO TOME QUATRIEME. 



Fautes à corriger dans le volume III. 

Pag. 340, iig. 5, au lieu de ranima lisez : ramena. 

345 , lig. 24 , effacez ces mots : 

qui en 1128 avait réuni le Vcxin k la couronne. 

— lig. 25, indiquez la note après le mot : qualité. 

— — effacez la note et remplaces- la par la suivante: 

Le Vexin français avait été réuni à la couronne en 1082 
à In mort de Simon, comte de Valois. 

Dans le vol. IV. 

Pag. 4, lig. antépénult., au lieu de Louis IV, lises : Louis VI. 
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